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des  îfles  de  l’Amerique. 

Essiefrs, 

Depuis  le  temps 
que  ie  fis  deffeinydla 
gloire  de  Dieu y de 
voysferuir  aux  fonctions  de 
ma  prof ef  ion  dans  fane  dé  vos 
ijles  de  l' Amérique  , ïay  creu 
vous  efire  tellement  acquis 3que 
te  ne  de  urois  rien  defirer  , & 


procurer  plus  ardemment  3 que 
vofire  contentement  & fat is- 
fatfm  en  ïàfôjlance  que  ie  ren - 
drois  à vos fui  jets  pour  leur  fa «. 
lut.  C è facette  fin  que  ïay  rap* 
porté  ce  peu  que  ïay  taché  de 

» % 


faire  pat  delà  durant  quelque} 
mois  i Ce  fia  ce  deffem  qu  e ï ay 
repafié  les  mers;  que  ie  fais  icy ; 
& que  ïay  fris  refolution  de 
donner  au  fubliç  ce  petit  narré 
fous  vojlre  nom.  le  ne  le  puis 
prefenter  à,  d’autres  fans  preiù* 
dicter  a vos  droicts  s & comme 
il  eft  tout  à vous  ; ïeffere  aufi 
quilreceura  de  vous  va  accueil 
fauorable.  Oncognoiïira  bien  à 
fon  langage  qmï  vient  du  pays 
des  S auuage s 3pui squ’i la è parle 
pas  : beaucoup-  mieux  français 
qu’eux;  mais,  néant  moins 'i  tel 
qu  il  eft,  il  prétend  paroi  fae  pour 
vojlrefemice  ; defabufant  ceux 
qui  ne  peuuentfaoire  qu’il  y ait 
maintenant  tant  dé  bien  en  cette 
ijle,que  vos  foins  & voftre  pieté 
y en  ont  procUvll&  tant  fefpeé 


rance  qudcroijfe  a îaâmnir  au 
poinft  qu’il  croiftm , Dieu  aj- 
dant  parles  me f mes  moyens  qui 
luj  ont  donné  commencement. 
S’il  fait  voir  ces  vente  z^  aux 
ignorant-  il  croira  auoir  fait 
quelque  chofepour  vo^re  ferm- 
ée j puis  qu  il  vous  efi  important 
qùon  fâche  que  vous  auez  tant 
fait  parle paff  & voulez,  tant 
faire  par  cy  apres  en  ces  pays3 
que  ceux  qui  les  décrient  pour 
n y auoir  pas  tromé leur  compte* 
ne  les  blâment  pas  fi  iuftement? 
qu  on  peut  & doit  blâmer  leurs 
fautes  & maluerfations , véri- 
tables caufes  du  defordre  ou  ils 
fetrouuent . 1 1 vous  efi  anfit  im- 
portant que  les  autres  quiÿ  veu- 
lent aller3apprennent  qu’ils  peu ~ 
uent  auecraifon  fè  promettre  ce 
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qu’ils  peuuerit  légitimement  de* 
firer  pour  leur  profit  & fiirituel 
& temporel.  Que  fi  tay  marqué 
quelques  defauts  & necefitezj* 
comme  les  chofès  de  ce  monde 
nont  pas  toute  leur  perfection 
dans  leur  commencement  fc’ejl 
pour  faire  ‘voir  combien  vous 
acquerereZj  d’obligations  fur  les 
habit  ans  de  ces  iflesjontinuant 
d'employer  tant  de  foins*  Affai- 
re tant  de  de  fi  en fe  pour  les  met - 
tre  à leur  ai f : Et  que  pourmoj * 
puis  que  ie prends }comme  te  dois * 
tant  de  part  a leurs  inteYe  fis  fie 
demeurer ay  au  fi  obligé  devons, 
efire  toute  ma  vie* 

\ MESSIEURS. , 

Tres-humble,  & obeïflant  feririteuiy 
I A c o.v  e * B o v t o x , de  la 
Compagnie  de  I b s v s. 


I Pc  mijjion  du  R.  P.  Prouincial. 

TFE  I a e q_v  b ? :D  i N e t Prouincial 
g de  la  Compagnie  de  I e s v s en  la 
Prouince  de  France  : Suiuant  le  priui- 
legc  qui  nous  a efté  o&royé-  par  les 
Roys  Tres-Chreftiens  Henry  II  I.  le 
10.  May  1583.  Henry  IV.  le  10.  Dé- 
cembre 1605.  8c  Louys  XIII.  à prê- 
tent régnant  , le  14.  Feurier  ï^ii.  par 
lequel  il  eft  défendu  a tous  Libraires 
d imprimer  aucun  liure  de  ceux  qui  font 
compofez  par  quelqu’vn  de  nolïredite 
Compagnie  fans  permiflion  des  Supé- 
rieurs d’iteîle,  Permets  à Sebastien 
C r am  01  s y Marchand  Libraire  & 
Imprimeur  ordinaire  du  Roy  en  la  vil- 
le de  Paris  , de  pouuùir  imprimer  pour 
dix  ans  la  Relation  de  l' efiablijjentent  des 
François  depuis  l'an  1633.  en  l’ijle  de  la 
Martinique,  qui  m’a  efté  enuoyée  par  le 
R.  P.  Bovton  , de  noftre  mefme 
Compagnie.  En  Foy  dequoy  i ay  ligné 
vlaprefente.  ATours  ce  6.  iour  d’Oéto- 
bre  t$Ao, 
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t Voyage  de  France 

arnuafincs  le  lendemain  à la  rade 
de  Paimbœuf , où  cftoit  le  vaif- 
feau  nommé  la  petite  Europe  , 
appartenant  à moniteur  Def- 
Màrtins  de  Paris.  De  Paimbœuf 
nous  allafmcs  le  Lundy  à Saind 
Nazere , d’où  nous  filmes  voile 
le  lendemain  aucc  bon  vent , 
mais  foible  & qui  dura  (i  peu, 
que  le  contraire  nous  obligea 
de  telalcher  à Mlle  de  Ré  dés 
le  Ieudy.  Apres  nous , y re- 
lâchèrent vingt -cinq  ou  tren- 
te vaifTeaux  Anglois , Hollan- 
dois  , Hambourquois  , & au- 
tres , qui  croyant  que  noftre 
vailfeau  fuit  vn  nauire  du  Roy, 
mirent  le  pauillon  bas.  La 
nuiâ:  s‘éleua  vne  furieufe  tem- 
pefte,  qui  futcaüfe  que  plufieurs 
nauires  , qui  eftoient  à l'ancre, 
dériuerent  & chalTerent  vers  la 
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terre,  icnoftre  perdit  Ton  maiftre 
anchre,  & perfonne  n’ofa  entre- 
prendre ny  le  Venjdredy,  ny  le 
Samedy,  de  nous  palier  à la  Ro- 
chelle , tant  la  mer  eftoit  encore 
groiTe,  & le  vent  furieux,  quoy 
qu’il  eût  bien  diminue. 

Le  Dimanche  apres  midy  , 
beaucoup  trop  toft  pour  nous , 
on  met  les  voiles  au  vent , ü in- 
conftant , qu’il  ne  nous  fut  fauo- 
rable  que  iufquesà  minuiét.  De- 
puis ce  temps , nous  courûmes 
prefque  continuellement  rifque 
de  la  vie  durant  plus  de  cinq  Ce- 
rnâmes , pendant  lefquelles  nous 
fufmes  la  plufpart'du  temps,  cofté 
en  trauers  , errans  tantoft  dvn 
bord  , tantoft  de  l’autre.  Les 
ioursde  S.  Thomas,  S.  Ièan,  des 
Innocens  , & le  dernier  de  Tan- 
née , nous  furent  les  plus  rudes  > 
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4 Voyage  de  France 
nous  ne  portions  point  de  voi- 
les ; la  brune  ou  brouillard  eftoit 
fi  épais  , que  nous  ne  pouuions 
voir  àvn  quart  de  lieue  de  nous, 
toufiours  en  crainte  d’eftre  iettez 
contre  la  terre.  Nous  defiriôns 
relâcher  encore  vne  fois,  tantoft 
à belle I lie,  puis  à Breft,  ouquel- 
qu’autre  part  de  France  ou  d’An- 
gleterre ir  puis  à,  Sorlinq , petite 
Ille  proche  ôc  des  appartenances 
d’Angleterre  : Nous  la  veifmes 
d’aflez  prés , mais  nos  Gouuer- 
neufs  ne  la  connurent  pas  , ôc 
firent  promptement  mettre  le  cap 
à l’eau  pour  s’en  retirer,  fans  fça- 
uoir  où  nous  eftions , iufques  à 
ce  que  en  punition  de  ce  que 
mal  à propos , & contre  raifon, 
le  Pilote  lç.  voulant , nous  nous 
eftions  opiniaftrezà  tenir  la  mer, 
nous  fufmes  portez  dans  la^man- 
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che  ou  canal  de  Briftoc  , incon- 
nu à nos  Nauigateurs. 

* Le  matin  du  iour  des  Roys, 
vn  coup  de  mer  nous  mit  tous 
au  defelpoir  de  nos  vies , & plu- 
sieurs en  meilleur  eftat.  de  leur 
conlcience  par  la  Confefliôn  : Il 
heurta  fi  rudement  noftré  vaif- 
feau,  quon  crcut  qu’il  étoit  cre- 
ué , d’autant  plus  afleuremerit  y 
qu’il  fut  prés  dVne  heure  à fe  re- 
dreftcr; emporta  noftre  chaloupe 
qui  eftoit  fëft  bien  amarrée  fur 
le  pont,  les  lices  des  deux  coftez 
du  vaiffeau  , les  brimbales  des 
pompes,  le  foier,  deferianos  vbi- 
les , ietta  vne  ’ mçraeifteufe  quan- 
tiré  d’eau  dans*  le  nauir'e  , & fit 
mille  autres  maux  3 on  Voulut 
couper  le  grand  mas,  mais  il  ne 
fût  pas  neceffaire.  C’eftoit,  au 
poinél  du  tour  qu’heureufemcnt 
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ê Ployage  de  France 
on  aperçeut  vnc  petite  Iflc  de  la 
domination  d’Angleterre,  nom- 
mée Londey  , qui  nous  pouuoit 
couurir  du  vent  d’Oüeft  noftre 
«bnemy  : la  rade  eftoit  affez  faine 
& bonne  ; nous  y arriuons  en  fin 


auec  mille 


peines 


1 


& anchrons 


auec  la  joye  ordinaire  aux  per- 
fonnes  échappées  d’vn  tel  danger. 

Le  iour  neantmoins  ne  nous 
fut  pas  iour  de  refioüiffance  , 
Dieu  ne  permettant  pas  que  no- 
ftre ioye  duraft  longuement.  Le 
foir  vn  furieux  yent  de  Nord, 
duquel  nous  n’eftions  pas  à cou- 
uert,  nous  attaque  auec  telle  vio- 
lence, quon  croyoit  que  le vaif-r 
feau  coulerait  bas  fous  fon  amar- 
re, l’eau  entroit  prefque  iufques  à 
la  dunette  ; on  leua  lahacfiepour 
couper  le  cable  fur  fécubier  ,•  <8c 
nous  mettre  à la  mercy  du  vent. 


a U MdniniqHe.  7 

& de  la  mer , fi  on  l’eut  fait,  nous 
a n’auions  qu  a peine  vne  heure  de 
vie , le  vent  nous  portant  contre 
des  rochers  ; noftre  anchrechafifa, 
& par  vne  faueur  Lgrtaleo  du 
Ciel , nous  rendit  au  lieu  le  meil- 
leur de  toute  la  rade,  & tint  bon, 
quoy  que  ces  horribles  fecouifçs 
l’euflent  prefque  entièrement  bri- 
fée  en  deux  endroits  , comme  on 
connut  lors  qu’on  la  leua.  Au 
bout  de  deux  meures  le  vent  s ap- 
paifa  vn  peu,  qui  auoitaufli  bien 
fait  durauage  en  terre  qu  ep  mer , 
abattant  les  arbres,  chemine^ 
maifons.upim  r. 

Le  léndaxiam  ' feptlfrnfc 
Ianuier  xt  iaém  , on  tiraque^ 
ques  coups  de  canon  pobnauoir 
vn  Pilote  de  l’Ifle , nuis  c Soient 
pauures  gens , qui  n’auâient  non 
plus  de  bateau  pour  ven&à  hpus. 


8 Voyage  de  France 
que  nous  pour  les  aller  quérir, 
&:  ny  auoit  parmy  eux  aucun  pi- 
lote. 

Il  fâlut  neantmoins  fortir  delà, 
quoy  qu’aucun  de  nos  Comman- 
deurs ne  connut  la  cofte  , ny  le 
port  vbifin  : Nous  l’allons  cher- 
cher aü  hafard  auéc  tant  de  dan- 
gers, que  le  Capitaine  parla  d’e- 
choüer , & pouffer  le  plus  auant 
qu’on  pourroit  le  vaiflcau  vers  la 
terre , pour  fauuer  au  moins,  les 
hommes  ; Dieu  ne  nous  vouloir 
pas  fi  peu  de  bien  : Il  nous  fit  en 
fin  tréüuer  ientréoedu  haute  < de 
Habledol,  qui  va  iufques  à deux 
petites  ^illesmommehs  Bedifbrt, 
SCBarfrellafele,-  <su*ba#able..  .©isft 
vn  méchant  haute-  de  barre,,  & 
qui  aifeiche  nbiis  pafsâmes  rla 
bâfre-  hideux  tiers , de  flot , que 
femblâbles  vaiffeaux , qui  tirent 
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beaucoup  d eau , ne  partent  qu’à 
plaine  marée;  & au  lieu  de  pren- 
dre à main  droitte  vers  la  ter- 
re , nous  allons  fur  des  fables  , 
où.  nous  touchafmes  plufieurs 
fois  ; deux  chalouppes  An- 
gloifes  nous  redrcrterent  vn  peu. 
Les  Anglois  qui  nous  veirent,  8c 
fçeurent  nos  fortunes , difoient 
que  ceftoit  miracle  que  nous 
furtions  réchappez.  On  nous 
manda  de  Londres  que  trois  cens 
vaifteaux  s’eft  oient  perdus  du 
mauuais  temps  que  npu§  àuions 
fouftert.  O ri  nous -rapporta  que 
le  riiiniftre  d’vn-iieü  voifin  auoit 
prefché  que  noftre  deliurance 
eftdk  merueilfeufe ,,  mais-qu’il  ne 
la  falloit  pas  ajttïbuer  aux  priè- 
res que  nous  auions  fait  à la-Vier-v 
ge  noftre  Dame , mais  à celles  que 

nous  auioris- fait  a Dieu  ; C eft  vn 
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jo  Voyage  de  France 
franc  ignorant. 

Nous  voila  donc  en  AngW 
terre , où  nous  perdons  vn  beau 
temps  & bon  vent  qui  vint  apres 
trois  ou  quatre  iours.  Nous  de- 
meurons fix  femaines  parmy  des 
gens  pauures , fuperbes , & bar- 
bares aux  eftrangers  , attendant 
de  Londres  & d’Excftre  de  1 ar- 
gent pour  remettre  le  vaiflfeau 
en  eftat , & cependant  faifons  de 
nouuelles  auaries  5 vn  nauire  nous 
rompt  vnanchre,  nous  rompons 
la  fléché  d Vn  autre  qu’on  nous 
fait  bien  payer , hôftre  charpen- 
tie  tombe  & fe  noyé  dans  la  mer, 
comme  vn  autre  charpentier 
s’eftoit  déjà  noyé  dans  la  riuicrc 
de  Loire , quelques  ieuneS  gar- 
çons s’enfuyent , & fe  fauuent  : 
On  fait  croire  à l’équipage  qüe  le 
vin  des  vitailles  eftoit  finy” , & nc 
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reftoit  que  celuy  qui  eftoit  dcftiné 
pour  traiter  , & ainfi  on  le  met 
à la  biere , on  eft  contraint  d'ac- 
commoder deux  matelots , i’vn 
Anglois , & l’autre  EfcolTois , le 
vaifleau  neftant  alfez  fourny 
pour  Tes  grandes  manceuures.  Y n 
feuî  bien  nous  arriua  en  ce  pays, 
c’eft  que  les  malades  du  mal  de 
mer  y treuuerent  leur  Tante' ;&  le 
reuerend  Pcre  Suffren  à qui  i’a~ 
uois  écrit  l’état  ou  nous  étions , 
obtint  de  la  ferenilïime  Rêÿne 
d’Angleterre  dix  Iacobus  , & 
nous  les  enuoya  ; les  RR.  PP. 
Capucins  en  eurent  la  moitié  : 
Dieu  Toit  la  recompenfe  de  fa 
Majefté.  . 

Nous  neftions  pas  encore  à la 
fin  de  nos  mau^  èc  de  nos  iap- 
prehenfïons.  lors  que  nous  nous 
diipofionsà  partir,  nouuelles  nôüs 
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arriûec  de  plufteurs  cndroiéls,  que 
le  bruit  de  noftre  arriüée  en  ce 
haure  porté  par  toute  l’Angle- 
terre , auoir  fait  partir  vrt  Dun- 
querquois,  qui  eftoit  à Plëmcur , 
lur  rdfperanee  dvn  bon  butin, 
& qu  i!  nous  gardoit  entre  Lon- 
dey , & la  barre  , en  deîTein  d’y 
demeurer  pluftoft  trois  mois,  que 
de  nous  laiiTer  échapper.  Sonna- 
uire  eftoit monté  de  plus  de  vingt 
pièces  de  canon , & ftx  vingts 
hommes  , encre  lefquels  y en 
apoit  deux  de  ceux  qui  nous 
ayant  abandonnez  , auoient  fait 
le  rapport  de  noftre  eftat  & 
foiblefte  ; & de  vray,  quelques- 
vns  de  nos  gens  auoient  apcrçeu 
de  deflus  les  montagnes  voifincs 
vaifteau  qui  ail  oit  & 
vehoit  deuagç  \z;  barre.  Nos 
G puperneurs,  |m  commencement 
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ne  vouloieht  rien  hafarder  ; mais 
fi  faut-il , ou  fortir  de  ce  port , 
ou  y vendre  noftre  vaiffeau,  com- 
me quelques  Anglois  croy oient 
que  nous  ferions  ; & poffible 
pour  nous  y contraindre  qu’ils 
auoient  controuué  cette  nouuelle. 

Au  fortir  nous  approchâmes  fi 
près  des  rochers  cachez  fous  Peau, 
que  nous  fuîmes  en  grand  dan- 
ger ; nous  ne  rencontrâmes  pas 
en  Portant  le  Dunquerquois,  mais 
fur  le  foir  on  aperçeut  vn  vaif 
fcau  vers  Londey , qui  fut  caufe 
que  la  nuiét  nous  nous  détour- 
nâmes de  noftre  route  pour  le 
tromper,  bien  contens  d’eftre en 
quelque  afleurance  qu’il  ne  nous 
attrapperoit  pas.  Mais  Vn  nou- 
ueau  malheur  troubla  encor  ce 
peu  de  contentement.  Le  Pilote 
entre  en  la  chambre  tout  éperdu. 
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difant  quil  y âuoit  dans  le  vaif- 
feau  vne  ou  plulieurs  voycs  d’eau, 
& quon  venoit  de  tirer  pour  vne 
fois  hiud cens  ballonnées,  quoy 
qu’il  n’y  eut  pas  long  téps  qu’on 
auoit  ietté  l’eau.  Voila  l’alarme 
bien  chaude  au  quartier;  on  prend 
refolution  de  relâcher  pour  la 
troifiéme  fois , & aller  à Kinfal, 
qui  eft  vn  très  bon  haure  en  Ir- 
lande , nous  perdons  trois  iours 
à le  chercher  : la  nuid  nous  nous 
en  retirons , lors  que  le  vent  eft 
impétueux,  de  crainte  qu’il  nous 
jette  contre  terre  durant  les  té- 
nèbres. Le  mercredy  des  cendres 
au  matin , nous  en  eufmes  con- 
noiflfanced’alTezprés,  &àlaveuc 
du  port  tant  déliré , nous  chan- 
geons de  refolution.  Le  vent 
eftoit  propre  pour  noftre  route  : ' 
on  craint  que  la  plus  grande  par- 
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tic  de  l’équipage  n’abandonne  le 
vaiflfeau  en  vn  voyage  il  fâcheux 
& malheureux  : Le  Pilote  publie 
que  les  voyes  d’eau  font  décou- 
uertes  , qu’on  les  peut  aifément 
étancher  dans  quelques  iours, 
durant  lefquels  on  iettera  l’eau  à 
tous  les  horologes , c’eft  à dire , 
de  demie  heure  en  demie  heure, 
les  paffagers  le  iour,  & les  mate- 
lots la  nuiét  -,  & fur  cela  on  paife 
outre. 

Lé  matin  du  troisième  de  Mars, 
nous  apcrçeufmes  cinq  vaiffeaux, 
trois  chaiferent  fur  nous  tout  le 
ioür,&  partie  de  la  nui 61:  Nous 
les  prenions  pour  T urcs  ; nonob- 
ftant  qu’ils  euflent  mis  le  pauil- 
lon  de  Hollande  ; nous  ne  pou- 
uons  nous  y fier,  les  Turcs  vfitnts 
fouuent  de  cette  rufe  de  mettre 
vii  autre  pauillon  que  le  leur; 
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Eux  nous  prenoieht  pour  Espa- 
gnols , quoy  que  nous  eufïions 
mis  le  pauillon  blanc ; & ils  a- 
uoient  quelque  raifon  , pource 
qu’il  nous  voyoient  fuyr  vers 
l’Efpagne,  ou  on  fçait  bien  que 
les  François  ne  feraient  pas  les 
bien-venus.  Ils  nous  ioignent  au 
fécond  quart  de  la  nuiét;  & apres 
qu’on  eut  demandé  & répondu 
de  part  & d’autre  d’où  eftoit'le 
nauire , ils  nous  tirèrent  deux 
r coups  de  canon  ; peu  s’en  fallut 
que  nous  n’en  rendiffions  autant, 
mais  la  partie  n’étoit  pas  égale  j 
c’eftoient  grands  vaifleaux  , qui 
au  oient  deux  fois  plus  de  canon 
& d’hommes  que  nous  , & al- 
, loient  partie  à Fernambouc , & 

partie  courir  le  bon  bord.  Ils 
nous  firent  amener  les  voiles,  & 
demeurer  auec  eux  iùfques  au 
i;  iour 
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îoür , nous  gardant  foigneufe- 
fnent  toute  la  nuiét.  Le  marin 
noftre  Capitaine  alla  à leur  bord, 
rrtonftra  fa  permiftioh  , & puis 
bons  ami§.  L’Admirai  demanda 
vne  banque  de  vin  pour  conten- 
ter fes  gens , fâchez  d’auoir  fi  long 
temps  chafle  en  vain:  Il  nous  pro- 
mit compagnie  tandis  que  nous 
ferions  mcfmc  route;  mais  elle  ne 
dura  pas  long  - temps  s dautant 
que  fon  nauirealloit  fort  bien  au 
li£t  du  vent  & le  noftre  fort  mal; 
de  forte  que  nous  fufmes  la  nuiâ: 
en  grand  danger  pour  auoir  trop 
porté  de  voiles  afin  de  le  fuiure. 
Le  lendemain  vn  de  nos  meilleurs 
matelots faifant  quelque  maneii- 
ure  tomba  dans  la  mer,  & ne  fut 
poftible  de  le  fauuer,  le  vaiffeàsi 
pafïoit  fi  toft  qu’en  moins  de  rien 
il  l’eut  trop  éloigné.  Ces  ac«- 
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dens  & les  precedens,  (î  funeftes 
à quelques  vns,  & fâcheux  à tout 
Fcquipage  , furent  falutaires  à 
d’autres,  à qui  Dieu  donna  du- 
rant vne  petite  exhortation  8c  re-> 
monftrance  faiteàcette'occafionj 
de  fortes  penfées  de  leur  falur.  On 
renouuella  lesdéffcnces  de  iurer, 
proférer  defales  paroles,  8c  s’ab- 
fenter  de  la  prierc-Quelques  couL 
pables  fureur  punis  ,8c  Dieu  fem- 
bla  fatisfait  de  ces  bonnes  refolu- 
tions,  nous  donnant  dés  l’heure 
fort  beau  temps , qui  ne  nous 
quitta  plus.  Nous  chafl âmes  du- 
rant ce  beau  temps  fur  vn  vaif- 
feau  : bien  pous  prit  que  c’eftoit 
vn  Ânglois,  &non  vn  ennemy  V 
car  il  eftoit  beaucoup  plus  grand 
que  le  noftre&  meilleur,  8c  nous 
eftions  à la  portée  du  moufquet 
que  nous  n’auions  pas  deux  ca~ 
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Sons  parez i ceftoic noftrc  ordi- 
naire: deloing  tous  les  vaifleauX 
nous  fcmbloient  petits,  &auoir 
peur  de  nous  : c’eftoit  merueillc 
combien  nous  eftions  vaillans* 
inais  de  prés,  s’il  en  eùft  fallu  dé- 
coudre,nous  enflions  bien  laifle 
du  poil.  Vn  hdnefte  homme  qui 
eftoit  auec  nous  & f^auoit  bien  le 
meftier,  dit  fort  à propos,  que  ce 
n’eftoit  pas  à nous  à aller  queric 
des  vaifleaux,  ny  faire  la  guerre. 

Le  troifiéme  Dimanche  de 
Carefme  nous  eufmes  cognoif- 
fance  de  l’vne  des  Canaries  appel- 
lée  Fortauanture  3 ou  Portauan- 
ture,  que  nous  approchafmesen 
defléin  d y aborder  s’il  y eufl:  eu 
commodité  pour  remedier  aux 
voyes  d’eau  ; il  n’y  fait  oit  pas  bon. 
Le  foir,  la  brune  eftant  ceflee, 
nous  vitmes  de  loin  quelques  au- 
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très  iflcs;  $ur  ie  mefme  deflein  dô 
boucher  les  voyes  d’eau , nous 
allons  chercher  celles  du  Cap- 
vert  , particulièrement  celle  de 
Sainâ:  Vincent,  & ch  a (Tons  en 
chemin  fur  deuxHolahdoisauffi 
iudicieufement  que  nous  auions 
chalTé  fur  PAnglois.  Nos  nauiga- 
teurs  nous  mirent  trois  nui£ts  à 
la  cappe,  de  peur  d’aborder  la  ter- 
re durant  les  tenebres,  de  laquelle 
ils  fe  faifoient  fort  proches ,&fe 
trompoient:  Ils  la  manquèrent, 
& ne  virent  ces  iiles  ny  de  prés  ny 
de  loin,  ny  de  iour  ny  denuiél.' 
On  les  auoit  bien  aduerty  de  la 
declinaifon  de  l’Aimant  & de  leur 
erreur^  mais  leur  humilité  reforJ 
mée  ne  permetcoir  pas  qu’ils  le  re- 
cogneulTent  ou  voulurent  ap- 
prendre quelque  chofe  d’vn  Ied 
*uifte.  Ils  fe  trompèrent  aujtfi  en 
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leur  eftime , & curent  la  honte, 
-que  le  mefme  Pere  prédit  qu’ont 
verrpit  la  terre  de  ljfle  de  la  Bar- 
boude  plus  de  vingt-quatre  heu- 
res pluftoft  qu’ils  ne  difoienr. 
Nous  apperceufmesdonc  la  Bar- 
boude  le  Samedy  deuant  le  di- 
manche des  ramcaux,&  y arriuaf- 
mes  ce  bon  iour.  Durant  cette 
trauerfe  nous  con  fol  ions  la  crain- 
te des  calmes  de  l’efperance  de  la 
pefche  5 mais  Dieu  nous  donna 
ïoufiours  aile2-  de  vent.*  de  trois 
marfoins  que  nous  bleffafmes 
nous  n’en  eufmes  qu’vn,  & quel- 
ques poiflbns  voîans  qui  donnè- 
rent la  nuid  dans  nos  voiles 
haut  bans,  & vnc  dorade  i c eftoiç 
ynbeau  pqiflbn  de  trois  pieds  de 
long,  le  dèseftoit  d’vne  couleur 
yerde  fort  éclatante  , le  ventre 
jjaune*doré  feméde  petites  eftoiles 
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bleues  : il  auoit  dans  le  ventre 
quantitéde  petits poiflbns  enco- 
re tous  entiers,  & vn  poiflon  long 
d’vn  pied , qui  a le  bec  crochu 
comme  le  Perroquet,  & la  peau 
couuerte  de  pointes  fort  aigues, 
qui  l’ont  fait  nommer  poifTon  ar. 
me.  Le  dimanche  des  rameaux 
pour  nous  faire. faire  la  Semaine 
Sainéte  plus  aufterement,on  nous 
mift  à l’eau  dont  la  plufpart  eftoic 
gâtée, 

L’ifle  de  la  Barboude  cft  bien 
de  douze  lieues  de  tour  au  moins, 
fa  figure  tire  fur  l’oualle;  les  arbres 
ont  efté  conferuez  tout  au  tour 
de  l’ifle  fur  le  bord  de  la  mer,  pour 
y drelfer  des  embufeades  aux  en- 
nemis qui  voudroient  en  chalTer 
les  Anglois  qui  la  poffedent.Çeux 
cy  nous  firent  deffences , & aux 
Jleuerends  Peres  Gapuçins , d$ 
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faire  aucune  fon&ion  de  noftrc 
religion  dans  leurs  terres.  Elle 
eftoit  en  trouble,  le  Gouuerneur 
ayâtfait  refus  de  receuoirvnfuc- 
çclfeur,  y eftoit  arrefté  & deuoic 
eftre  mené  en  Angleterre  par  ar- 
reft  du  confeil.  Son  predeceffeur 
luyauoic  fait  le  mefme  refus, 8c 
ayant  efte  pris  par  luy,  auoit  paftè 
par  les  armes.  On  difoit  néant- 
moins  que  celuy-cy  eftoit  fore 
habile  homme  , & auoit  eu  quel- 
que raifon  de  faire  ce  quai  auoit 
fait,&  fe  iuftifieroic  bien.Là  nous 
apprifmes  l’irruption  des  Sauua- 
ges  dans  la  gardeîouppe  qui  eft 
àuxFrançois, dans  Antigoa, Mon- 
ferrât,  & autres  ifles  de  la  domi- 
nation Angloife.  N’y  ayant  rien 
trouué  à faire  pour  le  marchand; 
nous  en  parufmes  le  Mardy  la 
puidt,  nous  vifmes  noftre  Marti- 
""  B iüj 
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nique  fur  le  foir  du  Mercredy.  te 
]eudy  on  nous  mene  à Tance  du 
diamanr,  pour  auoirde  la  tortue, 
iqui  commençcit  à tenir,  nous 
rodons  par  cette  belle  ance  pour 
trouuer  vne  place  à ictter  l'ancre, 
puis  tout  d?vn  coup  le  maiftre  ou 
pilote  changeant  de  volonté,  fait 
palfer  outre  , & dit  que  dans  lïx 
heures  il  nous  feroit  moiiiiler  l’an, 
cre  deuatit  la  maifon  de  moniteur 
le  Gouuerneur , qui  eftoit  bien  à 
huid  lieues  de  là  : Il  ne  le  fit  pas, 
car  vne  heure  apres  il  nous  fit  ar- 
refter  à enuiron  vne  lieue  du  dia- 
mant. Dieu  vouloir  que  nous  y 
arriuafiions  le  Vendredy  faind, 
pour  mettre  fin  à nostrauauxdç 
mer  prefque  à la  mefme  heure, 
que  iefus  termina  les  liens  en  l'ar- 
bre de  la  Croix.  Moniteur  du 
Parquet  gouuernçLur  de  ttlk 
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nous  y receut  fore  courtoifemec, 
nous  logea  dans  la  café  de  fort 
Aumofnier , au  refus  que  nous 
fi fmes  de  demeurer  en  famaifon, 
où  nous  luy  euflions  trop  rendu 
d’importunité  , iufqu’à-ce  que 
fuiuant  les  ordres  des  Seigneurs 
de  la  C ompagnie, il  nous  eu  if  atli- 
gné  vne  place  pour  noftre  habi- 
tation , ce  qui  ne  le  fit  fi  toftque 
nous  euflions  defiré,  pour  ne  luy 
eftrc  à charge.  La  caufe  princi- 
pale du  retardement  fut  le  deffein 
qu’il  auoit  fait  d’aller  &c  mener 
nombre  d’hommes  bien  armez  a 
la  pefche  de  la  tortue,  lion  la 
doit  appeller  pefche  , y eflablir 
des  corps  de  gardé  pour  la  feure- 
té  des  pefeheurs,  & apprendre  fi 
onauroit  guerre  contre  les  Sau- 
nages. Ce  qui  faifoit  croire  qu’ils 
nous  attaqueroient  eftoit  la  mort 
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de  leur  grand  capitaine  Kaïer- 
man,  que  monfieur  le  gouuer- 
neurauoit  retenu  prifonnier  luf- 
quesàce  qu’il  eût  fait  rendre'  deux 
Sauuages  de  la  terre  ferme , que 
lès  gens auoient  enleué  des  Fran- 
çois, La  nuibt  ce  prifonnier  fe 
fauua,  tk  brifa  les  fers  qu'il  auoit 
auxpiedsjon  ne  fçait  comment  $ 
mais  eftant  dans  les  bois,  il  fut 
mordu  d’vne  vipere-,  & n’ayant 
pour  lors  aucun  remede,  s’en  alla 
mourir  arfiuant  parmy  les  liens. 

On  croyoitdonc  qu'ils  vouloient 
yenger  famort  » mais  ils  n’y  ont 
pas  penfé,  ou  n'ont  ofé  l’entre- 
prendre. Ce  bruit  eftant  appaifé 
&monlieurle  gouuerneur  de  rc- 
tour?  il  prit  la  peine  d’aller  luy- 
mefme  le  dernier  iour  d’Auril  aa  > ! 
lieu  ou  il  nous  a a {ligné  noftre 
febicatipn,  & de  faire  commet- 
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cer  à couper  les  arbres 
cpuurir  la  terre,  & le 
de  may  nous  allafmes 
proche  de  là,  poury  commencer 
nos  fondions , à la  gloire  de 
Dieu. 


LA  Martinique,  ou  Martini- 
no,  vne  des  Antilles,  autre- 
ment nommées  Camercanes,  eft 
en  la  zone  torride  par  quatorze 
& quinze  degrez  de  latitude  Se- 
ptentrionale. On  ne  f^ait  encore 
au  vray  combien  elle  a de  tour; 
^quelques  vns  qui  fe  croyent  feja- 
iiansencecy  luy  donnent  vingt- 
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cicq  lieues  de  longj&huid:  ou  dix 
de  large  ; elle  a pour  îfles  voifncs 
celle  de  Sainte  Luce  dite  Sainâra- 
.Loufic, tenue  par  les  Anglois.qui 
eftàfixou  fepc  lieu.es,  êc  la  Dq- 
miniquc  éloignée  d’enuiron  dix 
lieues,  peuplée  encore  des  Caraï- 
bes i ainfi  s'appellent  nos  Sau- 
nages. Dicy  on  peut  aifément 
inférer  que  nous  aûons  deux  fois 
1 année  le  Soleil  à pic  fur  nos  te- 
ftes,&  pour  Zenith  dans  les  mois 
de  May  & d'Aouft  : que  nos  iours 
ordinaires  font  de  douze  heures, 
& n’ont  point  d’inégalité  fort 
lenfble  : que  les  chaleurs  y (ont 
grandes  & continuelles  ; les  fd- 
cherelfes  quclquesfois  bien  lon- 
gues,- cesçhaleursfonttemperées 
par  la  fraifeheur  des  nuidts.  Les 
nuages  & pluyes  font  plus  fre- 
quentes aux  mois  d octobre  ? 
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fiouembrc  & décembre  qu’aux 
autres  temps , & ces  trois  mois  à 
eaufe  de  leur  humidité  compo- 
fent  icy  l’hyuer:  car  pour  le  froid* 
puis  qu’il  en  e(l  banny , il  neft  pas 
capable  de  faire  icy  vne  d inerte 
faifon,  qui  porte  le  nom  d’hyucr,' 
D w là  vient  aufti  que  la  verdure  eft 
toufiours  aux  arbres , fi  la  trop 
grande  feicherclfe  ne  les  defpouil- 
7e  de  leurs  feiiilleSjComme  il  arriue 
allez  fouuent. 

L’Ille  eft  diuifée  en  deux  par- 
ties; l’vnc  qu’on  appelle  la  Ca- 
befterre,  qui  eft  au  delfus  du  vent* 
& pofledée  par  les  Caraibesi  l’au- 
tre peuplée  des  François,  appelles 
la  balle  terre,  ou  les  grands  fa- 
bles : que  fi  cette  balle  terre  a 
quelque  aduantage  fur  la  Cabe- 
fterre  pour  l’abord  des  vailfeaux, 
ôc  vne  rade  fort  faiac  $ elle  luy  eft 
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auffi  réciproquement  infcricüfé 
en  beauté  & commodité;la  Cabe» 
ftere  eftant  plaine , vnie,  & e'gale, 
au  lieu  que  noftre  baffe  terre  eft 
taboteufe  , & diuifée  par  des 
montagnes  y eju  on  appelle  i cy 
mornes , fort  afpres  , rudes,  & 
difficiles,  qui  fait  que  les  habU 
tans  font  plus  éloignez  les  vns  des 
autres,  &nefevifîtcntpas  filou- 
lient  & fî  ai  fé  ment. 

Nos  terres  habitées,  à raifon  de 
ces  mornes , font  diuifées  en  trois 
eftagesî  celles  qui  font  les  plus 
baffes  & proches  de  la  mer, s’ap- 
pellent habitations  du  premier 
eftage;  les  autres  qui  vont  au  pen- 
dant des  mornes,  du  fécond  efta- 
ge;  & celles  qui  font  au  de  la 
au  deffus  des  mornes,  font  nom- 
mées le  rroifiémeeftagcicarilyva 
quelques  habitations  furies  mor* 
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incs  plus  bas  & moins  rudes  à 
monter  ; les  pitons  ou  fommcts 
des  plus  hautes  montagnes  de- 
meurent pour  les  bois , & leurs 
hottes,  lescouîeuures,  viperes,  lé- 
zards, ôc  oy  féaux.  Mais  encore  de 
ces  mornes  fi  fafcheux  nous  reti- 
rons vn  bien  incôparabîe,fçauoie 
eft,  bon  nombre  de  petites  riuic-, 
res  ouruitteaux  qui  coulent  d’en- 
haut,  & ont  de  la  pente  & des 
cheutcs  propres  pour  des  mou- 
lins; l’eau  en  eft  fort  bonne  & frai- 
che,&  nourrit  quantité  de  grottes 
efchreuiffes , anguilles,  & autres 
poittons.il  y a aufti  dans  cette  lfte 
de  belles  anfes  de  fable  ou  la  tor- 
tue terrift.  Nous  y auons  vn 
grand  cul  de  fac  où  eft  le  fort 
Royal , & vn  fort  beau  lieu  pour 
le  cranagedesvaitteaux.il  y a aufti 
vnc  falinc,qui  fi  elle  eftoitaccom* 
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modée,  ce  qu’on  pourroit  faird 
fort  aifémenc  &c  à peu  de  fraizs 
porteroit  de  grandes  commodi- 
tezj  d’autant  qu’outre  la  fourni- 
ture des  habitâtes  , il  y auroit  du 
fe!  pour  traitter  auec  les  eftran- 
gers.  Les  pierres  3 là  chaux , la 
brique  ny  manqueroient  pas,  s’il 
yauoitdesouurierspour  les  met- 
tre en  œuure,  & fi  on  s’en  vouloir 
fefuir  s mais  partie  la  pauureté  des 
habitans,  partie  le  manquement 
d’ouuriers,  & en  partie  aulfi  le  peu 
deneedfité  qu’il  y a de  fe  mieux 
couurir,  le  chaud  y eftant  conti- 
nuel , ont  fait  négliger  ces  com- 
moditez  pour  fe  contenter  de  ca- 
fés, à la  mode  des  Sauuages,  faites 
de  rofeauxjou  pieux,  couucrtcs 
defeiiilles  de  palmiftes,  rofeaux, 
& autres.  Pour  le  bois,  toute l’ifie 
en  efteoimerte,  à la  refer ue  de  ce 

que 
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que  les  François  & Sauuagés  def* 
couurent  pour  leurs  habitations 
& iardins  ; mais  prefque  tout  le 
bois  eft  fubjet  aux  vers,  doù  vient 
qu’il  y en  a peu  de  bien  propre  à 
baftir , & encore  moins  pour  faite 
hauires.  Ilcft vray  qu’ences  mers 
icy  le  ver  gafte  aufli  bien  le  bois 
de  France  que celuy  du  pais  ; ceft 
pourquoy  il  faut  faire  vn  doubla- 
ge aux  vaifieaux  qu’dn  y enuoye 
pour  y demeurer  quelque  temps. 

Les  vents  plus  ordinaires  icy 
viennent  de  la  terre;  ils  ne  font  pas 
grands,finon  que  quelquesfois,  $c 
èflezfouuent,  il  vient  des  rafales, 
ou  vents  de  peu  de  durée , mais 
fort  impétueux  ; c’eft  pourquoy 
afin  defecoùurir , & n’eftre  em- 
porté à vau  le  vent , comme  quel- 
ques-vns  ont  efié,  les  vaifieaux  ar- 
riuant  rangent  la  terre  à la  portée 
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du  piftolet,  la  rade  eftant  bonne 
& faine,  & les  matelots  ont  toû- 
jours  la  main  a l’efcoute  pour 
amener  les  huniers  lors  qu’il  eft 
neceffaire.  Lesouragans,ou  vents 
extraordinairement  furieux,  qui 
font  tout  le  tour  de  l’horifon , ab- 
battent  les  arbres,  & lesmaifons, 
de  forte  que  fort  peu  en  efeap- 
pent  j ne  fe  font  fait  fentir  icy 
auec  tant  de  violence  qu  a d’au- 
tres ifles, non  plus  que  lestonerres, 
& tremblemens  de  terfe. 


Entrée  (y*  efiablifjement  des  François 
en  cette  ijle . 

chapitre  m: 

^^Ette  ifle,  & autres  voifîne£ 
1 a ont  iadis  efté  vcucs,  & non 
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bas  habitées,  par  Chriftophle  Co* 
îomb,  &fesefpagnols,  qui  ayant 
fçcu  que  les  naturels  du  pays 
eftoienc  canibales  & anthropo- 
phages* qui  ne  trouuoient  aucu- 
ne chair  plus  délicate  que  celle  de 
leurs  ennemis,  ne  délirant  iî  toft 
mourir , pafTerent  outre  pour 
chercher  quelque  meilleure  for- 
tune. Les  François  ontefté,côni- 
ineon croit, Ceux  des  Europeans 
fjui  lont  habitée  les  premiers.L’an 
1635.  feu  moniteur  de  Nambuc 
gentil- homme  François  gouuer- 
neur  de  l’iflc  de  S.  Chriftophle> 
homme  d efprit  & de  logement; 
& fort  entendu  à faire  de  nouuél- 
les  peuplades , & eftablir  des  co- 
lonies en  ces  ifles  ; enuôya  le  ficur 
du  Pont  accompagné  d’enuiron 
quatre-vingts  foldats,  aùcc  ordre 
d’habituer  la  Martinique,  &peq 
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apres  autre  quarante  fyommer 
foubs  la  conduite  du  fieur  de  là 
V allée  j qui  deuoit  ellrç  Lieute- 
nant, & elfc  maintenant  premier 
capitaine  de  Hfle.  L’entreprife 
eftoit  hardie  , & l’execution  diffi- 
cile -,  l’affaire  ne  fe  paffa  pas  fans 
noifes,  Sc  combats  auec  les  Sau- 
nages habitans  de  l’ifle,  affiftez  de 
leurs  voiüns,  de  la  Dominique, 
S.  Vincent  , & autres  » quelques 
François  y laiflerentla  vie:  Ladi- 
fette  & manquement  de  viures 
mit  les  autres  bien  en  peine  , & les 
contraignit  en  cette  extrémité,  de 
viure  de  frui&s  fauuages , racines, 
& toutes  fortes  d'animaux  des  bois 
proches  , n’olant  s’éloigner  de 
crainte  des  Sauuages,  qui  de  leur 
partfaifoiét  toutlepoffible  pour 
fe  maintenir  en  leur  poffeffion,  & 
en  chaffer  nos  François  ; que  s’ils  / 
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çftoient  contraints  de  fe  retirer , 
a mefure  qu’ils  quittoient  quel- 
que lieu  defcouuert  & planté  ils 
mettoient  le  feu  partout  à leurs 
cafés, & aux  viures  quieftoient  fur 
terre , pour  en  prmer  les  nollres, 
qui  auffi  ne  manquoient  a en 
planter  partout  où  ils  pouuoient, 
autant  que  lennemy  leurpermet- 
toit , mais  c’eftoit  pour  le  temps  à 
venir  , & le  prefent,  qui  eftoit  cc- 
luy  de  leur  difette,  n’en  eftoit  pas 
foulagé.  Nonobftant  ces  difficul- 
tés, dans  quelques  mois  nos  gens 
viennent  about  de  leur  delfein 
auec  l’ayde  de  Dieu,  & s’emparent 
de  la  partie  de  Tille,  où  ils  font 
maintenant , y plantent  6e  baftif- 
fentà  la  mode  du  païs.  Les  Sau- 
nages Caraibes  fe  retirent,  lesvns 
en  l’autre  partie  de  l’ifle , nommée 
la  cabefterre  , les  autres  aux  rfies 
"V  C ii) 
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yoifînes;  tousaucc  refolutionde 
n'en  demeurer  pas  là,  &de  reue- 
nir  auec  plus  grandes  forces  pour 
chafler  les  François  : mais  ayant 
apres  quelque  temps  recogncu 
leur  foibîeffe  & impuiflance , ils 
parlèrent  de  quelque  accommo- 
dement, & la  paix  fut  faite  telle 
qu’elle  peut  eftre  auec  ces  infidel- 
îes.  Le  fieur  du  Pont  s’embarqua 
pour  aller  rendre  compte , & por- 
ter cette  bonne  nouuelle  à Mon- 
sieur de  Nambuc,  & par  mefme 
moyen  fe  pourueoir  de  viures& 
autres  commoditez.  Ileft  porté 
à vau  le  vent  es  terres  Efpagnoles, 
ou  il  è£t  trois  ans  prifonnier.  Du- 
ranree  temps,  n'en  ayant  eu  au- 
cune nouuelle , on  le  croit  perdu, 
&monlieur  de  Nambuc  fevoyàt 
proche  de  la  mort  pouruoit  du 
commandemâtdeMe  monfieur 
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du  Parquet  l’vn  de  les  ncpiieux» 
que  meilleurs  de  la  Compagnie 
luy  ont  confirmé.  C’eft  vnbraue 
gentil- homme , & bien  pourueu 
de  toutes  les  qualitcz  neceflaires  a 
cettecharge.  Il  y entra,  & s’y  eft 
maintenu  iufques  à prefent,  auec 
tant  d’addrefle,  fagefle,  & con- 
duite, qu’il  a gagné  le  cœur  aufil 
bien  aux  Sauuages  Caraïbes  qu  - 
aux  François.  Les  Sauuages  le  vi* 
fitent  fouuent,  6e  le  voyent  vo- 
lontiers en  leurs  cafés , l’appellent 
leur  compere,  & le  grand  capitai- 
ne du  Parquet  : & celuy  qui  eft  le 
premier  capitaine  parmy  eux,  que 
nous  appelions  le  pilote»  à'  pris 
fon  nom  ,*  c’eft  la  couftumc  de 
ces  Sauuages  de  prendre  Je  nom 
de  leurs  bons  comperes.  Il  fut 
il  y a quelque  temps  les  vifiter,  ils 
|e  reçeurenç  fort  honeftement  3, 

C iiij 
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leur  mode,le  rocouerenr,  accom- 
modèrent les  cheueux  à leur  fa- 
çon , firent  dançer  comme  eux,&? 
n’oublierent  rien  qu’ils  iugeaflent 
neceflairepourluy  tcfmoignerde 
Faffeâion  : le  dis  tefmoigner  de 
l'affe&ion  , Ôc  non  pas  rendre 
de  l’honneur  ; d’autant  que  ces 
barbares  font  fiyains, qu’ils  fç  pré- 
fèrent à tous  les  hommes  du  mon- 
de,  & ne  font  honneur  à perfon- 
ne,  par  lequel  il  fertible  qu’ils  fe 
recognoiiTent  inferieurs;  aurefte 
toutes  ces  ceremonies  fe  font  de 


telle  forte , que  monfieur  le  gou- 
uerneür,  & fies  gens  demeurent 
toufiours  armez,  & le  piftolet  à la 
main  , pource  qu’il  n’y  a iamais 
d’aflfeurance  parmy  ces  Sauuages 
quelque  bonne  mine  qu’ils  vous 
fafîent. 


Nos  François  peuucnt  eftre 
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maintenant  près  de  mille  habi- 
tuez le  long  de  la  mer,  entre  les 
mornes  & au  deflus,  en  l’efpace 
de  huiift  ou  neuf  lieues.  La  crain- 
te des  couleuures  ou  vipères, dont 
nous  parlerons  , a deftourné 
plus  de  deux  mille  hommes  d’y 
venir  5 on  fe  defabufe  peu  à peu,  &£ 
défia  plufieursferoient  à la  Mar- 
tinique, s’ils  auoient  le  moyen  d’y 
aller.  Nous  y auons  trois  forts: 
le  Royal  eft  le  meilleur,  &plus 
çonfiderable  : il  eft  dans  le  cul  de 
fac dont  nous  auons  parlé, en  vn 
lieu  & affiette  fort  auantageufe: 
ïl  eft  muny  de  canon , & y a gar- 
nifon  fuffifantc.  L’EÎpagnol  s’y 
prcfenta  il  y a quelques  années  ; 
mais  fans  autre  effeét  que  du 
bruit,  & fans  en  remporter  que 
de  la  confufion. 
lay  parlé  au  chapitre  prccedcn? 
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des  maifons.  Les  François  n’ont 
pasefté  plus  curieux  de  la  bonté 
& mollefle  des  lifts  de  France,, 
que  delà  beauté  des  maifons;  Ils 
couchent  dans  des  lifts  decoton 
fufpendus,  qu’on  appelle  desha- 
mats,  qui  feruent  encor  deficge 
durant  la  iournée  > ce  font  ouura- 
gcsdesSauuages.  Les  habitations 
font  iufques  à maintenant  efloi- 
gnées  les  vnes  des  autres  fans  au- 
cune forme  de  bourg,  tant  àcau- 
fc  des  mornes  qui  les  feparent,, 
qu’à  caufe  que  chacun  veut  de- 
meurer fur  fa  terre.  On  prétend 
y en  former  bien- toftvn  proche 
du  fort  S.  Pierre  où  la  place  eft 
belle  : l’Eglife  y cft  défia,  on  y fera 
aufli  l'auditoire,  & autres  ceuures 
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en  ayons 
fautre  fc 
ftante  re 
tans , qu 
d’en  dou 
Nous 
commoc 


Des  commodité % que  l'ijlc  peut 

fournir. 

CHAPITRE  IV. 

^TOus  parlerons  en  ce  cha- 

JL^I  pitre  & en  quelques  autres 

fûiuahsautâtpar  le  rapport  d’au- 

truy  que  par  expérience.  Le  peu 

de  temps  qu'il  y a qu£  nous  fom-* 

mes  en  cette  iûe  né  nous  ayant 

* 

donné  le  moyen  de  voir  de  nos 
tout  ce  qu’on  nousdifoit  de 
moditez.  Suffit  que  nous 
ns  veu  vne  partie,  6c  que 
foit  fi  auerée  par  la  con« 
relation  de  tous  les  habi- 
’il  n’y  a aucune  occafion 

au  o ns  défia  touché  les 
direz  pour  baftiriie  par- 
fuite  tant  des  biens  qu  cl- 
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lepoflede  de  toymefme,&pre- 
fentement , que  de  ceux  qu'elle 
n’a  pas  encore , mais  dont  elle  eft 
capable , & qu’on  luy  peut  aifé- 
rnent , & doit-on  à mon  aduis 
procurer  au  pluftoft  , & fans 
Iefquels  il  n’y  a prefque  rien  à fai- 
re ; pource  qu’il  eft  croyable  que 
partie  de  ce  qu’elle  a de  foy  vien- 
dra peu  à peu  à manquer,  comme 
il  eft  aduenu  autre  part,  à mefurc 
que  le  nombre  des  habitans  croi- 
ftra. 

Generalement  plufîcurs  per- 
fbnnes  qui  ont  pafle  bonne  partie 
deleurvieenlanauigationde  ces 
ifles,  affeurent  quecellc-cy  ne  cé- 
dé de  beaucoup  à aucune  des  ifles 
des  Caraïbes,  tant  pour  ce  qui  eft 
des  viures  Ôc  nourriture,  que  pour 
îe  profit  qu’on  en  peut  tirer , fi  les 
Frapçois  font  auffi  auifez  & in- 
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duftrieux  à faire  valoir  la  terre., 
que  les  autres  nations.  Pour  le  fai- 
re voir  en  particulier  commen- 
çons par  les  herbes. 

• Il  y a quantité  d’herbes  médi- 
cinales , fans  parler  des  frui£b, 
dont  plufieurs  ont  de  la  vertu  : Le 
gaïac,la  fehine»  la  fcolopandrc* 
dont  les  feuilles  font  defix  &feps 
pieds  de  long,  & mille  autres  plus 
rares,  qu’vn  homme  verfé  en  la 
cognoiflance  des  {impies  fçau- 
roit  bien  remarquer , & qui  fe- 
roient  de  bon  débit  en  France. 
G’eft  merueille  combien  les  Sau- 
nages fe  portent  bien , & ont  de 
beaux  fecrets;  mais  il  eft  impodi- 
ble  de  les  tirer  deux,  fi  ce  n'efta 
la  longue , & par  quelque  finefle» 
Les  gouttes,  pierres, & plufieurs 
autres  maladies  trop  communes 
en  France  ,font  icy  prefquepnco» 
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neuësjtant  ils  y remédient  prom' 
ptemenc  & efficacement  ; fi  les 
blefleures  ne  font  mortelles , ils 
les  gueriflent  fi  facilement  & par- 
faitement, que  vous  voyez  celùy 
Çue  vous  penfîez  mort,  retourner 
dés  le  lendemain  auec  les  autres  à 
la  guerre.  Ils  ont  vne  herbe  qui 
diflou t les  tayes  des  yeux  : ils  gua- 
riflent  les  fièvres  auec  vne  goutte 
ou  deux  du  iusd’vnc  herbe  qu’ils 
diftillent  dans  l’oeil  > quelques 
François  en  ont  fait  l’experience. 
Si  reffienty  I’effeéï  qu’ils  delï- 
roient,  comme  entr’aurres  vn  des 
gens  de  mûnfieur  le  gouuerneur, 
qui  m’en  a luy-mefme  afleuré.  Ils 
ont  des  herbes  ou  racines,  qui  ay- 
dent  merueilleufement  les  fem- 
mes qui  font  en  trauail  d'enfant, 
Sc  les  font  heureulèment  accou* 
cher 5 & d’autres  par  lvfage  def- 
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quelles  des  femmes  qu  on  croyôit 
fterilcs  ont  conceu,&  eu  lignée: 
pour  la  morfure  des  couleuures, 
ou  pluftoft  viperes , dont  nous 
parlerons,  ils  n en  ont  point  de 
crainte,  d’autanr  qu’ils  s’en  gua- 
riflent  fans  difficulté. 

Venons  aux  herbes  dont  011 
mange  : celles  du  pays  (ont  les 
choux,  que  nous  appelions  caraï- 
bes, qui  ne  font  point  mauuais: 
les  feuilles  des  patales  dont  on. 
nourrit  les  animaux  en  quelques 
endroits, font  bonnes  au.potage* 
& le  bout  de  leur  rejetton  pafle 
pour  des  afperges  , ayant  telle- 
ment le  mefme  gouft,que  fi  on 
lemangeoit  fans  le  voir,  on  croi- 
roit  manger  des  afperges. Le  cœur 
du  haut  des  palmiftes,  qui  eft  le 
commencement  & la  naiffancc 
des  feuilles  nouvelles,  blanc  com- 
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me  de  la  chicorée  bien  appreîlée^ 
eft  fort  bon  en  falade,  & au  pot 
fans  comparaifon  meilleur  que 
nos  choux  de  pomme,  Lepourr 
pier  vient  en  fi  grande  quantité 
par  les  champs , qu’on  le  tient 
pourvue mauuaife  herbe ,àcauT 
fe  qu’il  nuit  aux  autres  j il  n’eft 
pas  fi  bon  que  eeluy  de  nos  iar* 
dins;  les  autres  herbes  du  pays  rie 
nous  font  pas  encore  eogneues. 

La  pluf'part  des  herbes  de  nos 
iardinsde  Francey  viennent  bien, 
comme  laitues,  chieorée.ofeille, 
perfil , choux,  oignons,  & autres; 
les  concombres  très  bien.Pour  les 
melons  femblables  aux  noftrcs, 
en  fix  femaines  ou  deux  mois 
vous  les  auez  très-bons,  & ordi- 
nairement plus  gros  qu’en  Fran- 
ce. Iay  dit  les  melons  fembla> 
blés  aux  noftres  *■  d’aurant  qu’il 

yen 
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f en  a d'autres , qu’ils  appellent 
melons  d eau  j qui  ne  font  pas  de 
fi  bon  gouft  que  les  nolires,  mais 
qui  defaltcrent  & rafraichiflent 
grandement  i ils  ont  beaucoup 
d’eaü , c’eft  à mon  aduis  ce  qui  les 
à fait  nommer  melons  d’eau  : ils 


bnt  la  chair  rouge,  & font  gros 
tomme  citrouilles  médiocres, 
noripasfî  longs  s mais  plus  ronds^ 
de  fi  facile  digeftion  quvn  hom- 
me en  peut  manger  vn  tout  entier 
fahs  crainte  de  s’en  trouuer  mal. 
Plufieurs  herbes  icy,  tant  de  celles 
du  pays,  que  de  celles  de  France* 
he  portent  point  de  graine;  pofii- 
ble  que  l'indultne  8&  l’artifice 
pourroit  füppleer  à ce  defaut,^ 
leur  en  faire  porter,  comme  l'ex- 
pcrience  a fait  voir  en  quelques 
vns imais  il  n’en  eft  de  befoin , la 
mature  y ayant  pourueu  par  vns 
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autre  voye,  d’autant  que  ccshef? 
bes  comme  les  choux  & autres 
pouffent  quantité  de  rejcttons, 
quon  plante*  & qui  viennent  fore 
bien. 

Les  pois  ronds  de  France  y vien- 
nent bien  ; on  n en  fait  pas  grand 
eftat,  dautant  qu’il  y avnc  mer- 
ucilleufc  quantité  de  ces  pois,que 
quelques-  vns  appellent  pois  de 
Rome , autres  des  fefoles,  autres 
haricots , qui  portent  en  fïx  fe- 
maines /excepté  de  petits*  qu*ils 
appellent  pois  Anglois,  d'autant 
que  les  Anglois  font  les  premiers 
qui  en  ont  apporté, no  pas  d’An- 
gleterre, mais  de  la  terre  ferme  de 
l’Amerique;  ceux -cy  ne  portent 
que  dans  deux  mois  , ont  bien 
meilleur  gouft,  & font  meilleur 
potage  que  les  autres,  on  en  man- 
ge auffi  cnfalade*  Il  y a en  quel- 
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!|ües  endroits  des  pois  d’angole-- 
femblables  à nos  lentilles»  ce  font 
les  délices  des  Negres  j ils  iertcnt 
comme  vn  petit  arbrifleau  qui 
durefixoufcptans,au  bouc  des- 
quels il  en  faut  femer  d’autres  s 
on  en  trbuue  plus  grande  quan- 
tité à fainéï  Chriftophle  qu’aux 
autres  ifles.  Il  y a auflî  des  pois 
gros  & plats , rouges  & blancs* 
qui  iettetvne  belle  verdure  pour 
couurir  des  tonnelles  de  iardin,  Sc 
durent  quatre  ans.On  ne  manque 
point  d’ingrediens,  qui  ferüent  là 
aulieüdepoiüre  pour  les  faufles. 

Quant  aux  farines , les  patales» 
de  la  feuille  & reiettoris  defquel- 
les  nous  auons  défia  parlé,  font 
d’ordinaire  plus  grofles  que  nos 
ïlaueauxj  & de  beaucoup  meilleur 
gouft:  les  Anglois  de  fainétChri- 
fiophle  n’ont  point  d’autre  pain 
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pour  la  plufi  part:elles  font  iauncs 
au  dedans , il  y en  a auffi  de  rou- 
ges & de  blanches  : on  les  fait  cui- 
re dans  la  cendre,  & en  vn  chau- 
dron auec  peu  d’eau  , & faut  le 
couurir  afin  qu’il  neprene  point 
d’air , fi  faire  fe  peut:  elles  font  de 
bonne  nourriture,  & on  s’en  ferc 
encore  pour  le  hoüicou,  ou  la 
boiflbn  du  pays , comme  nous 
dirons.  Il  y en  a qui  fans  autre 
meflange  en  font  de  la  boilfon , 
mais  elle  n’eft  pas  fi  bonne  que 
celle  qu’on  fait  de  caflaue. 

Le  manioc  eft  vne  efpece  d’ar- 
brifleau  de  cinq  ou  fix  pieds  de 
haut , dont  les  feuilles  refiembléc 
aucunement  à celles  de  nosofiers 
oufauîes:  on  leprouigne  plantât 
en  terre  des  bouts  de  bois  de  la 
longueur  d’yn  pied  au  plus.  Il 
porte  vne  racine  grofle  comme 
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nos  plus  grofles  bettes-raues,mais 
.blanche.-  que  fi  on  en  veut  auoit 
de  iufte  grofleur , on  attend  vn 
an.  Apres  auoir  nettoyé  ou  raclé 
cette  racine  , on  la  grege  ou  ré- 
duit en  grofle  farine  auec  vne  for* 
te  de  rafpe  platte,  qu’on  appelle 
grege,  puis  on  la  met  en  prelfe 
pour  en  tirer  toute  l’eau,  qui  eft 
vn  dangereux  poifon  : apres  011 
met  cette  farine  fur  vne  platine 
de  fer  fur  le.feu,comme  on  fait  les 
galettes  de  bled  noir,  & on  retire 
vn  grand  pain,  ou  galette  blan- 
che comme  neige , qui  eftant  en- 
core fraifehe  a allez  bon  gouft$ 
lors  quelle  eft  dure,  & gardée 
long  temps  elle  en  a fort  peu: 
voila  le  pain  du  pays,  qu’il  ne  faut 
pas  manger  chaud , d’autant  qu’il 
nuiroit  à la  fan  té  %•  il  ne  charge 
point  i’eftomach , mais  aufli  il  ne 
D iij 
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fuftente  pas  beaucoup.  On  fait 
de  ces  galettes  plus  efpaifles  pour 
porter  dans  les  vaifleauxj  & d’au- 
tres épailfes  d’vn  bô  poulce,  pour 
faire  du  hoüicou  sou  boiflbn  du 
pays.”  qn  les  met  toutes  chaudes 
dans  l’eau  , ou  bien  on  les  fait 
pourrir  entre  des  feuilles,  puis  on 
les  met  dans  l’eau  vn  peu  chaude, 
on  les  prefle  manie  pour  en  fai- 
re comme  delapafi:e,puis  on  gre- 
ge  là  deflus  quelques  patales,  &. 
<cela  enfemble  boult  vingt- quatre 
heures,  apres lefquelles on  le  paf- 
fe , tk le  clair  fert  de  breuuage , le 
marc  eft  pour  les  poules,fi  ce  n’eft 
que  quelques  mefnagers  y remet- 
tent encore  de  l’eau  pour  en  tirer 
vnfeçond'hoiiicou  moindre  que 
le  premier, comme  quadon  met 
de  l’eau  furie  marc  du  vin  : & cet- 
tc  féconde  boiflbn  à caufç  quelle 
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tîë  vaultgueres,eft  appelléc  dans 
le  pays  d’vn  nom  qui  vault  encore 
moins.  Le  hoiiicou  bien  fait, 
çôme  le  fondes  Sauuages?eft  d’af-» 
fez  bon  gouft,&  nqurriflant,Sw 
pris  par  excez  peut  enyurer.  La 
fertilité  de  ce  manioc,  dont  va 
champ  nourrira  beaucoup  plus 
de  perfonnes  que  s’il  y eftoit  femé 
du  bled , a fait  négliger  la  culture 
de  la  terre,  pour  en  retirer  du  fro- 
ment de  France?,  aucuns  en  ayant 
feulement  iettè  quelques  grains 
deux  ou  trois  doigts  auant  dans 
la  terre  , ont  veu  paroiftre  dans 
peu  de  temps  des  pailles  hautes 
de  douze  ou  quinze  pieds  auec  va 
efpy  au  hout  fans  grains , qui  leur 
a fait  iuger,  que  ce  pays  n’eftoit 
propre  pour  le  froment.  Il  effc 
croyable  que  fi  on  y auoit  appor- 
té vn  peu  plus  de  façon,  îl  ne  viciv 
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droit  pas  mal  aux  lieux  plus  tetïi- 
percz , qui  font  au  pendant  des 
montagnes,*  comme  le  bled  d’In- 
de, ou  maïs,  le  ris,  & autres  grains, 
orge,  auoine,  lin,  chanure  y vien  - 
dronrauffi  ace  qu’on  croit,  &on 
l’a  défia  expérimenté  de  quelques» 
Vils. 

Difons  îcy  à l’occafion  de  la 
boiflon  dont  nous  auons  parlé» 
que  la  vigne  y croift  fort  bien:  elle 
porte  deux  pu  trois  fois  l’année 
pourueu  qu’on  la  taille  à temps, 
& fort  prés  ;&fî  on  auoit  l’expe- 
rience  des  façons  qu’il  luy  faut 
donner,  & le  choix  des  lieux  où 
on  la  plante,  & du  temps  de  la 
planter,  & tailler,  elle  porteroit 
les  raifins  vn  pçu  plus  meurs  que 
ceux  qu’on  void,&  dont  i’ay  gou- 
ilé  à $.  Çhriftophie  j II  faudrait 
guffi  porter  de  Francc,dc  bons  pe- 


| là  Mdrtiniffii  57 
pins  , ou  debon  plan  , comme  on 
peut  fans  difficulté. 

La  curieufe  recherche  des  fleurs 
n’eft  pas  encore  arriuée  iufques 
icy  5 La  pauurete  de  la  plufpart  des 
habitans  les  fait  Longer  feulement 
à ce  qui  eft  vriîe.  Il  y a des  ama- 
ranthesj  des  fleurs  d’vn  rouge  fore 
éclattant , qu’ils  appellent  cardi- 
nales; du  iafmin  dans  les  boisj  feu 
ay  veu  à la  garde-louppe  en  paf- 
fant , de  trois  ou  quatre  façons. 
Nous  auonsvne  herbe  qui  porte 
de  la  graine  mufquéej  vne  autre 
appclléefenfibk,  d’autant  qu’elle 
fe ferme,  & flaitrit  fi  toft  qifvne 
perfonne  l’a  touchée  , ôc  eft 
bien  vn  quart  d’heure  à reuenir,& 
feredrefler. 
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Continuation  du  mefme  fujet , des 
commodité  % de  l'tjle. 


chapitre  V 


"Enons  aux  frui&s&  arbre; 
liftiers.  Nos  pommiers, 
4 , figuiers,  cerifiers,  abri- 

cotiets^pefchers,  noyers,  chaftai- 
gners,  n’ont  point  encore  paru 
en  ces  terres  j on  en  a fait  quelques 
expérience,  mais  peu,  & feule- 
ment aux  lieux  plus  chauds  : auec 
le  temps  on  expérimentera  fi  a.ux 
endroits  plus  temperez  on  en 
pourra  éleuer.  Les  fruits  du  pais, 
qui  luy  font  commun  ayeç  la 
France;  font  les  citrons,Iimons,& 
oranges:.Il  eft  vray  qu’ils  viennent 
icy  en  merueillcufe  quantité  de 
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toutes  fortes , ôc  fort  beaux,  «5c 
bons:  les  citroniers  5c  limoniers 


fait  les  palifïades,  5c  de  petits  ci- 
trons qui  ont  l’efcorce  fort  ten- 
dre , 5c  font  fi  pleins  de  fuc,  qu’ils 
en  rendent  autant  que  deux  au- 
tres des  plus  gros.  Ces  arbres  vien- 
nent de  pépin  , 5c  de  branche.  Il 
île  les  faut  ny  greffer , ny  enter; on 
met  feulement  yne  branche  d’o- 
ranger pu  citronnier  en  terre, 
Tarn  antre  foincr  nv  artifice.  Les 


portent  en  dix-huiâ:  mois  on 
deux  ans,  5c  les  orangers  en  trois.' 
Il  y a de  petits  citronniers  dont  op 
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foin  d’en  planter.il  y a des  acaïons 
de  jardin  bien  difFerens  de  ceux 
du  mefme  nom  qui  font  dans  les 
bois,  donc  nous  parlerons  plus 
bas  > ce  font  arbres  médio- 
cres, qui  ont  vne  feuille  allez 
grande , & font  vn  grand  ombra- 
ge} ils  portent  des  pommes  dou- 
ces^ de  bon  gouft,qui  ont  quan- 
tité d'eau  pour  defalterer;  quel- 
ques-vns  en  font  du  vin , qui  neft 
pas  de  garde  : au  bout  ou  à la  telle 
de  ces  pommes , il  y a vn  petit 
fruiâ: , qu’on  appelle  noix  d'a- 
caïon:  ilavneefcorcedure,  &é- 
pailfe}  on  en  tire  de  l’huyie,  qui 
eft  bonne,  à ce  qu’on  dit,  pour  les 
dartres,  ôdefruid  qui  eft  au  de- 
dans eft  petir,  mais  meilleur  que 
nos  noix,  & nos  chaftaignes. 

Mais  il  faut  aduoiier  que  ces  ifies 
* pflt  le  roy  des  fruits,  de  celuy  qu  o 
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croit  qui  n’a  point  en  Frace  d’égal 
en  bonté,  qu’on  l’appelle  ananacil 
fort  duccéur  d’vne  plâteouherbe? 
dont  les  feuilles  lôgues  & eftroit- 
tes  s’eftalléten  rond  comme  lar- 
tichaux;il  a la  figure  d’vne  pom- 
me de  pin , mais  il  eft  beaucoup 
plus  gros , la  peau  rude,  &diui- 
fee  par  carrez  tout  de  mefmcque 
cette  pomme  j au  pied  quatre  ou 
cinq  rejettons , qui  feruent  de 
graine  , qu’on  plante- à la  pleine 
lune  pour  en  auoir  du  fruid  au 
bout  de  l’an  : fa  couleur  eft  ver- 
de,  tirant  vn  peu  fur  le  iaune  quâd 
ii  eft  en  maturité  : il  porte  fur  la 
telle  vne  touffe  ronde  de  feuilles* 
qui  luy  fert  comme  de  courons 
ne  pour  marque  de  fon  aduanta- 
ge&  excellence  fur  tous  les  autres 
fruids  : fon  gouft  a quelque  rapa 
port  à celuy  de  la  poire  de  bon 
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chreftien  ; mais  il  eft  plus  fucrc,  èc 
a plus  d’eau  qui  eft  tres.agreable.il 
yavneforte  de  ces  ananas  qu’on 
appelle  anana  de  pitc/dautant  que 
de  la  feuille  lès  SauuagdTes  tirent 
vn  fil  j qu’on  appelle  fil  de  pite» 
quieft  fort  bon,  & fans  compâ- 
raifon  plus  beau  que  le  plus  beau,' 
que  nous  ayons,  & les  ouura- 
ges  qu’on  en  fait  peuuent  paflef 
pour  des  ouurages  de  foye* 

Les  bananiers  font  de  la  hau~ 
teur  de  quinze  ou  vingt  pieds,  ont 
le  tronc  toujours  verd  , compofé 
de  diuerfes  peaux  comme  nos  oi- 
gnons , la  feuille  large  d’vn  pied, 
45c  longue  de  fîx  ou  fept  : ils  ne 
portent  du  frui<ft  qu’en  vnc  feule 
tige , qui  eft  toute  reueftuë  de  ba* 
nans , il  y en  a bien  quelquefois 
quatre  vingts  ou  cent,  & on  ap- 
pelle cela  vn  régime  de  bananes; 


a ta  Martinique. 

ccfruiâ:  eft  long  de  dctny  pied» 
iaune  en  dedans , & de  bon  gouftr 
on  en  met  par  carriers  feichcr  au 
foleil,  ils  les  appellent  des  bananes 
cofitcs , qui  ont  le  gouft  de  dattes» 
& meilleur.  Les  figuiers  de  ce  pays 
font  fcmbiables  aux  bananiers,  & 
les  figues  aux  bananes , finô  qu  el- 
les ne  font  fi  rondes,  mais  vnpea 
plus  plattes  & plus  courtes,  & 
n’ont  pas  du  tout  fi  bon  gouft. 

Il  y a encor  quantité  d’arbres 
das  les  bois  qui  poriét  des  frui&s, 
dont  quelques  vns  ont  allez  bon 
gouft,  comme  les  pommes  appel- 
lces gouianes,les  papaies,lcs  ma-' 
mains,  les  cachimens , qui  ont  le 
gouft  de  la  crefmevn  peu  fucréc. 
Il  y en  a de  ceux-cy  & d’autres 
donc  les  fruits  fcruéc  pour  la  mé- 
decine , & vne  certaine  forte  de 
pomme  dot  les  pépins  gros  cqm^ 
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me  de  n os  febues  médiocres,  f ont 
de  fore  bon  gouft,  & s appellent 
noix  médicinales,  d’autant  que  fi 
vous  n’oftez  vne  petite  feuille 
blanche  qu’ils  ont  dans  le  cœur, 
ils  purgent  grandement  3&  pro- 
üoquent  suffi  à vomir.  Pour  là 
plus-part  des  autres  fruiéls  qu’ori 
trouue dans  les  bois, ils feruent  à, 
engrailfer  les  perroquets,  perdrix^- 
ramiers, grues, ôc  autres  oyfeaux. 

Les  arbres  fauuages  font  la  plus- 
part  plus  hauts  que  les  noftresj  il 
y en  a peu  qui  foient  propres  à 
baftir  , ou  à faire  des  vaifleaux, 
«fautant  que  le  ver  s’y  met.*  vray 
eft  qu’il  n’efpargnc  pas  plus  les 
bois  de  noftre  Europe  que  ceux 
du  pays,  c’eft  pourquoy  on  don-’ 
ne  vn  doublage  aux  vaifficaux  que 
l’on  y enuoye;  autrement  le  ver 
les  perçant  ils  feroienten  danger» 
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Eë  coeur  d’acomat  eft  bon  pour 
lacharpante;  on  faiëdes  aix 
beaux  ouuragcs  de  l’acaïou  des 
bois, qui  eft  de  couleur  rouge,  Sù 
de  bonne  odeur*  . 

Onytrouue  aufti  d’autres  bois 
rouges,  dont  la  feuille  eft  de  bon- 
ne odeur:  les  arbres  ap  peliez  cour-j 
baris  portent  vn  fruidt  affez  long, 
plat  & dur  -,  il  y a au  dedans  auec  la 
graine  comme  de  la  pouffiere,  qui 
a entièrement  le  gouft  de  pain 
d’efpice , & nos  Frâçois  lors  qu’ils 
habitèrent  Fille  dans  leur  difettê 
y eurent  récours.  Trois  ou  qua- 
tre fortes  de  palrniftes , les  vns 
cfpineux,  dont  on  peut  tirer  dus 
vin  agreablé,  mais  qui  ne  fecon- 
ferue  quvn  iour  ou  deux  au  plus? 
les  autres  fans  efpines,  On  fe  fers 
des  feuilles  de  ces  palrniftes  & au- 
tres arbres  comme  en  France  dm 
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chaume  pour  couurir  les  cafés,  Si 
ajoupas,ou  apentis. Les fauonet- 
tes  portent  vn  fruidt  rond,  gros 
comme  des  greffes  noifettes  ; le 
deffus  ou  efcorcc  efpaiffe  d’vn 
tefton  , eft  propre  à fauonnerÿ 
c’eftpourquoy  on  la  nomme  fa- 
tionette  j mais  il  en  faut  fort  peu,, 
| autrement  il  brufleroit  le  linge* 
comme  auffi  feroient  les  cendres 
du  pays, qui  en  mettroitbeaucoup 
à la  lefciùe  : le  dedans  eft  vne  peti- 
te noifette  noire  & dure , donc  on 
peut  faire  de  beaux  chappelets. 
Nousyauonsdes  arbres  qui  por- 
tent descalcbaffesgroffes  comme 
nos  citrouilles  médiocres,  & s'ap- 
pellent calcbaflicrs  ; on  fe  fert  de 
ces  ealebaffes  pour  apporter  leau; 
ou  on  les  fend  eq  deux  pour  s’en 
feruir  à boire,On  appelle  ces  belles 
taffesdescouïs,  11  y a encor  d’au- 
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très  calebafies  de  diuerfes  façons 
& figures, & plus  petites,  qu’on 
apporte  en  France  pour  mettre  de 
îa  poudre  ,&  autres  chofes.  Nous 
ne  fçaudns  point  le  nom  de  cer- 
tains arbres  , dont  l’écorce  pilée 
iecte  vne  efcume  qui  fert  aux  Sau- 
nages à enyurer  les  poifions,  & les 
prendre  lors  qu’ils  viennét  à bords 
fiy  dè  ceux  dont  ils  fe  feruent  pour 
faire  du  feu , frappant  le  bois  l’vn 
contre  l’autre.  Plusieurs  arbres 
portent  des  gommes,  & fans  dou- 
te plusieurs  fortes  de  ces  gommes 
fèroient  en  elïime  en  France,  & 
én  ces  ifles  fî  on  les  cognoiffoit 
bien  , &leur  vtilité:  maintenant 
on  ne  fen  fert  qu’au  lieu  de  glu,  à 
l’exemple  des  Sauuages. 

Le  iunipa  porte  des  pommes  de 
mefme  nô,  qui  noirci  fient  ce  qu  6 
y touche  j de  forte  qu’il  eft  prcfque 
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impoffible  d’o (1er  cette  noirceur, 
mais  elle  difparoift  d’elle-  mefme 
le  neufiefme  iour.  Les  bois  font 
pleins  de.  lie  nés  qui  pendent  des 
arbres  ; ce  font  comme  quelque 
efpece  de  lierre  qui  s’attache  && 
lampe  iufques  au  haut  des  arbres, 
puis  n’ayant  plus  ou  monter , iette 
du  bois  qui  pend  en  bas  iufques  à 
terre,  ou  il  va  chercher  vn  autre 
arbre  pour  y monter  encore  ces 
lienes  Ion  t fortesjes  Sauuages  s’en 
feruent  pour  monter  aux  arbres, 
où  autrement  ils  ne  pourroicne 
monter  à caufe  de  leur  grofleur: 
on  les  fend  auffi  en  quatre  pour 
s’en  feruir  comme  de  cordes  ou 
d’ofierspour  lier  les  rofeaux  dont 
on  fai t les  cafés,  & autres  chofes  ; à 
quoy  fert  auffi  la  fécondé  écorce 
d’vn  arbre  nommé  mahauk.  le 
- riaurois  iamais  fait,  fi  ic  voulais 


tapporter  toutes  les  fortes  Mar- 
bres des  bois  de  ce  pays:  ie  mar- 
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queray  donc  feulement,  qu’il  n'y 
en  a aucuns  de  ceux  qui  nous  font 
communs  en  Fr  ace,  comme  chef- 


de  courbaris , acomats,  acaious, 
& autres  fembîables , qui  font  les 
bois  de  la  Martinique. 

Nous  auons  parlé  des  bleds,1 
grains,  racines , Sc  herbes  de  ce 
pays,defquelles  on  mange;  refte 
à dire  quelque  peu  des  autres  cho- 
fesquiferuent  à la  nourriture  des 
liommes.On  a commencé  à auoir 
des  pourceaux, dont  quelques-vns 
fe  font  fait  marons , c’eft  à dire 


nés , frefnes , foufteaux , & autres* 
aulïien  France  n’auôs  nous  point 
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poflîblc  quelques  rats  mufquez,&s 
quelques  agouftis  j ce  font  petits 
animaux  qui  ont  quelque  chofe 
«de  nos  lapins.  Il  n9y  a ny  cerfs,  ny 
fangliers,  ny  loups  , ny  renards. 
Si  oh  enuoyoitoü  tranfportoitîà 
quelques  vaches  & brebis,  on  fe- 
roit  vn  très-grand  bien  au  pays; 
&cela  eft  neceffaire,  d’autant  que 
la  tortue  , les  lézards,  & autres  ani- 
maux pourront  auffi  bien  man- 
quer la  à mefure  qu’on  peuplera 
l'ille , comme  ils  manquer  à laindfc 
ChriftophlcjOu  il  y en  auoit  au- 
trefois quantité.  Il  y a des  poules 
en  nombre  , la  plufpart  ne  leur 
donnent  rien,  & les  Iai0ent  aller 
dans  les  bois,  auïïi  en  retirent  ils 
peu  de  profit  pour  les  œufs  ; mais 
en  recompenfc  ces  poules  y ayant 
couué  vous  amenét  quelquefois* 
îors  que  vous  y penfez  le  moinsjde 
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belles  bandes  de  poulets. 

Les  viures  que  le  pays  fournie 
de  luy-mefme  font  ceux-  cy , gri- 
ues,  perdrix,  ou  pluftoft  tourte- 
relles de  plufieurs  fortes , ramiers, 
perroquets , qui  à la  faifon  font 
fort  gras,  & ne  cedenten  bonté  à 
nos  poules»  ils  apprennent  a par- 
ler auec  vn  peu  de  peine, mais  pro- 
noncent a fiez  franchement  çe 
qu’ils  ont  vne  fois  appris.  On  y 
voit  les  oifeaux  que  nous  appel- 
ions crabiers  , d’autant  qu’ils  fe 
nourriffent  de  crabes:  Il  n’y  man- 
que pas  d’autres  fortes  d’oifeaux, 
mais  plus  rares  , & dont  on  n^ 
mange  pas  d’ordinaire. 

Les  aras  font  deux  ou  trois  fois 
gros  çôme  les  autres  perroquets, 
ont  vn  plumage  bien  different  en 
couleur:  ceux  quci’ay  vçu  anoient 
les  plumes  bleues  & orangées,  lis 
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apprennent  auifi  à parler,  onj: 
bon  organe.  Ceux  qu’on  nom- 
me flamens  font  fouges’&  blancs, 
ont  les  jambes  & le  col  fort  longs, 
le  corps  fort  petit.  Nous  envoyés 
aflezfouuét  qu’on  appelle  grads- 
goiîersjà  çaufe  de  la  grandeur  & 
capacité  extraordinaire  de  leurs 
gofïers,  qui  tiennent  quelquefois 
bien  près  d’vn  feau  d’eau. On  trou- 
ve des  fregades  dont  on  tire  de 
l'hude,  ou  efpece  de  graiffefou- 
Uerame  pour  le  refroidilTement 
de  nerfs,  comme  î’eft  auffi  , a ce 
qu’on  dit,  îliuyle  qu’on  tire  des 
foidats:  ce  font  comme  de  petites 
écreuiffes  auec  vn  mordant  feule- 
ment, qui  chaflent  de  leurs  co- 
quilles quelques  petits  limaçons 
de  nier , & f’en  emparent,  pour  y 
demeurer  iufqu’a  ce  que  deüenus 
plus  grands  & gros,  ils  les  quit- 
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sent,  Si  en  vont  chercher  d’autres 
plus  grandes.  Puis  que  nous 
auons  parlé  des  oyfcaux , ie  veux 
remarque?:  icy  , que  nous  n’en 
auons  oiiy  aucun  qui  mérité  de- 
treprilé  pour  Ton  chant,  & qu'il 
y a aufli  en  ce  pays  comme  en 
Canada  , certains  petits  oyfil- 
Ions  d’vn  tref-beau  plumage, 
qui  viuent  de  fleurs  aufli  bien 
que  les  abeilles  .*  nous  les  ap- 
pelions colibry  , c’eft  le  mot  des 
Sauuages , qui  lignifie  oyfeau* 
que  nous  auops  affeété  particu- 
lièrement à celuy-cy  j on  en  ap- 
porte de  mors  en  France. 

Les  tortues  de  mer  font  vne 
vne  bonne  partie  des  viures  du 
pais  : il  y en  a quantité  dVnc  gran- 
deur prodigieufe,  de  quatre  pieds 
& plus  : on  les  prend  dans  la  mer  à 
" ccc  de  ba» 
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fton  ferré,  ou  bien  on  les  attend 
la  nui<ft  fur  les  anfes  de  fable,  ou 
les  femelles  viennent  pondre  de- 
puis le  mois  d’auril  iufques  à la  fin 
d’aouft  i telle  femelle  a plus  de 
trois  cens  œufs.  La  façon  de  les 
prendre  la  nui£t  fur  ces  anfes  de 
ïable,eft  de  les  renuerfer  fur  le  dos 
lors  qu’ejle  font  à terre , où  on  les 
lailTc  iufques  au  matin , d’autant 
quelles  ne  fe peuuent  retourner, 
ny  s’enfuïrûl  ne  faut  pas  les  prédre 
par  deuanc,  pource  que  la  mor- 
fure  en  eft  dangereufe  ; ôn  les 
prend  donc  par  le  codé , & telle  y 
a qu’il  faut  deux  hommes  pour  la 
/enuerfer  : On  en  mange  de  fraî- 
che qui  eft  fort  bonne  j on  en  fale 
vne  partie  ou  en  verd , ou  en  taffa- 
ge,afin  d’en  auoir  durant  les  mois 
quelle  ne  terrift  point,c’eft  à direfl 
fflçyienta  terre  .•  cette  chair  falée 
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quelque  gouft  debceu£,&  eft  vn 
peu  trop  fèiche. 

La  tortue  eft  fort  défiante , ôs 
yoid  fort  clair  j mais  elle  eft  lour- 
de; de  forre  que  les  valets  qui  paf- 
fent  la  nui&  fur  les  anfes,  cachez 
dans  le  bois,  y peuuent  caufei, 
chanter , & fc  réjouir  pour  chaflef 
|c.fomtnc.il.  Il  y a vneefpece  de 
tortue  qu’on  appelle  caret,  dont 
revaille  eft  de  prix  : on  met  le 
plaftron  ou  efcaille  de  deffus  fut 
le  feu,  ou  au  prés,  pour  le  diuifet 
en  plufieurs  parties, qu  on  appelle 
feilles,  quia  caufe  de  leur  tranf- 
parence,  & variété  de  couleurs, 
font  recherchées  en  France,  pouç 
en  faire  des  peignes,  coffrets,  ca- 
binets, & autres  ouurages. 

Le  lamentin , que  quelques- 
yns  appellent  la  vache^e  mer, eft; 
afTes  commun  proche  des  iftes  ; fi 
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on  auoit  des  barques,  &des  pef- 
cheurs  on  en  auroic  quantité:  la 
chair  a le  gouft  de  celle  debœuf,- 
onentiredel’huyle  pour  brûlerj 
il  a dans  latefte  quelques  pierres 
qui  font  recherchéespour  la  gra- 
uellej  on  dit  aulîi  que  les  pentes 
colles  font  bonnes  pour  ce  mal, 
ou  pour  la  colique»  on  met  ces 
pierres  & colles  en  poudre  , 6c  on 
en  prend  le  poids  dVn  efeu  dans 
du  vin  blanc  ; & le  mclme  fait-on 
des  pierres  de  crabes  pour  le  mek 
me  mal , comme  nous  dirons. 

Nous  auons  des  lézards  longs 
d’vnc  aulne  ; les  malles  font  gris, 
les  femelles  verdes j le  manger  en 
cil  bon.  Onleschafleparlesbois 
auec  des  chiens  , & lors  qu’ils  fe 
fauuent  dans  le?  arbres , ou  ils 
montent  fort  légèrement  » les 
ïfan^qis  les  tirent  * mais  les  Sau- 
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uagcs  montent  dans  V arbre  par  les 
liennes.,  & le  prennent  par  le  gros 
de  la  queue,  où  il  ne  fe  peut  plier 
pour  les  mordre  5 que  s il  eft  filé 
quelque  bout  de  branche,  ou  ils 
ne  puiflent  porter  la  main  , ilsluy 
mettent  au  col  vn  lacet  auec  vns 
ligne  ou  petite  perche,  & ainfi  le 
tirent  a eux  : il  endure  tout  cela 
pluftoft  que  de  fe  ietter  en  bas , s’il 
yvoiddes  chiens , que  s il  n y en  a 
point,  il  faute  gaillardement  des 
plus  haults  arbres  en  terre  lans 
s’offencer;  & quand  on  le  tient  on 
luy  lie  le  bec,  & les  pieds,  & en 
cette  façon  on  le  garde  les  quinze 
jours  entiers  & plus  en  vie  lioa 
veut.  La  femelle  a bien  vings 
ou  trente  œufs,  gros  prefque  co^ 
me  des  œufs  de  pigeon,  & liez  cn-j 
femble  ; ils  n’ont  point  de  blanCg 
fans  hyperbole,  valent  mieux 
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| au  potage,  & fricafTez  que  ho 
ceeufsde  poules.  Quelques  -vns 
mangent  aufli  de  gros  crapaux 
larges  comme  vne  bonne  affietre; 
nous  en  auos  alfez  veu,  & croyons 
que  ce  ne  font  que  grenouilles,  8£ 
non  pas  crapaux. 

Le  manger  le  plus  commun  des 
Sauuages , pource  qu’ils  font  fi 
fainéants  qu’ils  ne  veulent  pas 
prendre  la  peine  de  chercher  au- 
tre choie,  font  de  greffes  crabes 
de  terre,  ou  canères  blancs,  qui 
font  en  des  trous  de  terre  aflejé 
proches  de  la  mer  ; de  vray  ils  font 
bons,  & plufieurs  François  s’en 
contentent  bien  lors  qu’ils  en 
ont,&  mefme  quelques- vns  man- 
gent d’autres  crabes,  qui  ne  font  fi 
grolfes  ny  fi  bonnes , font  Celles 
qu’ils  appellent  des  tourlouroux* 
qui  font  petits  cancres  rouges* 
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qui  gaftent  fort  les  jardins  pro- 
ches de  ia  mer,  où  ils  ont  leurs 
trous  ; vous  en  voyez  la  terre  tou- 
te couuerte  fur  la  fin  du  mois  d’a- 
urii,  qu’ils  font  vn  tour  à la  mer 
pour  fe  baigner,&  s’en  reuiennent 
incontinent. 

La  mer  eft  afiez  poifïbnneufe; 
îiospoiflons,  excepté  le  lamentin, 
les  marfouins , & la  dorade,  n’ont 
point  de  nom  parmy  nous , d’au- 
tant qu’ils  font  tous  differens  de 
ceux  qu’on  void  en  France  : Les 
Sauuagcs  du  païs , & aufii  quel- 
ques efclaucs  noirs,  font  fort  ma- 
ftigats , e’cft  à dire , adroits  à la 
pefiche. 
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JJe  ce  qu'on  peut  transporter  de  l' ifle 
de  la  Martinique  en  France , 

& ailleurs. 

CHAPITRE  VE 
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LE  petùn  a cfté  iufques  a 
prcfenc  la  feule  marchandé 
fe  qu’on  a rapportée  en  France 
de  cette  ifle , & des  autres  que  les 
François  habitent.  Il  eft  excel- 
lent en  noftre  ifle  ; mais  la  plus 
grande  partie  n’eft  pas  de  garde 
pafte  hx  mois  s il  eft  aufli  fort  le» 
ger,  qui  eft  caufe  que  les  habitans 
ny  pcuuent  pas  gagner,  principa» 
lement  en  ce  temps  que  cette  hcr» 
beeft  a fi  vil  prix. 

Lcscotonnietsy  font  beaux & 
bons  : ce  font  arbrifleaux  affez 

agréables^ 


à U Martinique.  ti 
agréables,  qui  portent  des  fleurs 
les vnes jaunes,  & leS  autres  rou- 
ges, au  milieu  defquelles  fe  for- 
me comme  vne  petite  bource , où 
eftlecoton,  quîvenantàpoufler 
la  fend  en  quatre  pour  fortir.  Il 
n y a pas  tant  de  façon  à le  cultiuer 
que  le  petun  , qu’il  faut  prefque 
continuellement  farder  ; il  faut 
l’éjamber , c’elV  à dire  ofter  les 
feuilles  plus  bafles , & en  lailfer 
peu  ; il  faut  Iuy  couper  la  tcfte  en 
certain  temps,  afin  qu’il  ne  poulfe 
trop  en  haut;  quand  il  cft  cueilly 
il  le  faut  faire  feicher  à l’om- 
bre, puis  le  torquer,  & mettre 
en  rouleau:  là  où  le  coton  ne  dé- 
lire que  peu  de  façon  , inconti- 
nent l'arbre  couure  d’ombre  la 
terre  voiline  ,*  & ainfi  empefehe 
les  mauuaifes  herbes  de  croïftre, 
de  forte  qu’il  y a peu  à farcies 
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quand  il  eft  cueilly  on  le  biffe  fei- 
cher  au  foleil  quelques  iours,  ÔC 
en  fin  on  en  lire  la  graine  par  le 
moyen  de  quelques  petits  mou- 
lins dont  on  fait  tourner  les  roues 
de  bois  auec  le  pied , comme 
font  les  émouleurs  de  couteaux. 
Il  eft  vray  que  le  coton  emblaye, 
comme  ils  parler,  c’eft  à dire  rem-, 
plit&  empefehe  trop  les  vaifleaux 
y tenant  trop  de  place  -,  mais  le  re- 
mède eft  aifé,  fi  on  veut,c’eft  d'en- 
uoyer  des  femmes  , & ouuriers* 
pour  le  filer,  Omettre  enoeuurel 
on  en  feroit  des  toiles,'  futaines,  & 
autres  eftoftes , qui  fedebiteroient 
bien  & en  France  & ailleurs,  & on 
en  feroit  quantité,  d’autant  que  le 
cotonnier  porte  deux  ou  trois  fois 
l’année. 

Mais  le  fucrc  vaudroit  mieux 
au  gouft  de  pluficurs  que  tout 
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Cela.  Les  cannes  fauuagcs,&  qui 
font creuës  fans  culture  nÿ  ârtifi-  i 
ce , font  belles  ; on  en  a fait  lex  pe~ 
rience  qui  a bien  retifli  : elles  vicn» 
nent  à leur  perfection  en  huiCl 
mois,  On  dit  communemét  qu  el- 
les ne  peuuëccroillre  qu’aux  lieujt 
humides  j & neantmoins  il  sera 
trôuue  icy  de  belles  fur  le  hault  de 
quelques  moînes  ou  montagnes** 
poiïible  que  le  Voifinagc  desnuëeâ 
rend  ces  lieux  alfe2  humides.  Ceu^ 


qui  fuccent  la  moelle  de  ces  can- 
nes verdes  difcnt  que  le  fuc  qu’ilâ 
en  tirent  lâche  doucement  le  ven- 


tre. Quad  les  moulins  feront  faits,, 
cette  ifle  fera  pltis  confîdetablO 
que  par  le  palfé. 

Le  rocou  poürroit  apporter 
aüfli  du  profit:  il  y vient  bien  1 8& 
nos  Sauuages  l’emplôyët  à fc  rou- 
gir tout  le  corps,  lay  défia  dis 
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qu’il  y a quantité  de  (impies  très- 
bons  & très  rares , que  les  mar- 
chands debiteroient  bien  en  Fran- 
ce , comme  aufii  quelques  bois 
rouges, & autres  bois  verds.  Il  y a 
dans  la  gardelouppe  vne  foui- 
phriere  3 & vne  autre  beaucoup 
meilleure  dans  la  dominiquei  on 
n*a  encor  veu  qu  vne  partie  de  cet- 
te ifle  de  la  Martinique, c’eft  pour- 
quoy  on  nefçaitauyrays’ily  en  a, 
non  plus  que  des  mines.  Les  Sau- 
nages (çauent  où  il  y a des  mou- 
ches à miel , que  nous  prétendons 
découurir  pour  en  tirer  le  profit. 
,On  croit  que  quelques  efpiceries 
y viendroient  bien , qui  feroit  vn 
bon  trafic  ; comme  auflï  de  la 
caflè:  l’en  ay  veu  de  fauuage  à la 
gardelouppe  chez  les  RR.  P.  Do-- 
minicains,  qui  bien  que  fauuage 
ne  laide  pas  de  ferun  ; cela  edans. 
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bn  iuge  afTeurémentque  la  fran- 
che y fera  bien  fi  on  en  plante. 

Les  vaiffeaux  qui  paflent  par 
icy  traittenc  au  (li  pour  d’autres 
denrées»  delà  caflaue,  ou  pain  du 
pays;  des  pois;  du  caret  pour  faire 
des  peignes , des  coffres  & cabi- 
nets. Quand  lafaline  feraeneftat 
les  eftrahgers  y viendront  auffî 
quérir  du  fel  ; & qui  auroit  vne 
barque  pourroit  porter  aux  autres 
iflcs  du  fel,  de  la  tortue,  dulamcn- 
îin,  & autres  çhofes , fur  lefquelies 
Il  gagneroit  beaucoup. 

Il  y a encore  d'autres  commo- 
direz  qu’on  peut  retirer  de  cette 
ifle  & autres;  mais  qui  regardent 
le  public,  ou  les  perfonnes  qui 
gouuernent  s & non  pas  les  parti- 
culiers, c’eft  pourquoy  ie  ne  iugç 
pas  à propos  de  les  rapporter  icy. 
|e  ne  parie  point  auflideçcquç 
f iij 
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Jfs  marchands  doiuenç  apporter 
en  l*ifle  pour  trairter  auec  Jes  ha- 
bitans  $ ils  font  aflez  foigneux  de 
^en  bien  informer  au  préalable 
que  d’entreprendre  le  voyage,  & 
ce  n’eft  pas  à moy  à les  inftruire: 
joint  que  de  ce  que  iay  dit,  ils  co- 
gnoiflent  aifément  ce  dont  nous 
auons  plus  de  befoin.  Quand  à 
feux  qui  y voudraient  venir  pour 
?’y  eftablir;  ils  peuuent  auilï  co- 
gnoiftredcce  qui  a eftédit  cede- 
quoy  ils  doiuent  faire  prouifion. 
Qtfils  apportent  beaucoup  de  lin» 
ge , chappeaux , fouliers,  quelque 
petite  eftoffede  couleur  pour  fai- 
re des  caleçons  ou  hault'dc.chauf- 
fes;  pour  les  pourpoints  ils  y font 
peu  en  vfage , & les  manteaux  en- 
core moins.  Les  .bas  de  chauffes 
doiuent  eftre  ordinairement  de 
linge,  pour  cuiter  les  vlceres  des 
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jambes.  Qu’ils  ayentaufli  du  fil, 
de  la  foye , vn  peu  de  bœuf  & de 
lard , huyle, beurre,  graiffe,  plati- 
ne de  fer  pour  faire  de  la  caîlaue, 
quelques  pots  de  terre , bon  nom- 
bre de  haches  &ferpes  pour  cou- 
per le  bois,  Vautres  fcrremens&: 
vteniîles.  Mais  la  principale  ri- 
eheffe  d’vn  maiftre  de  cale  con- 
(ifte  au  nombre  de  feruiceurs  qu’il 
amène  pour  de'couurir  & eultiuee 
la  terre  : Le  marché  qu’on  fait 
auec  eux  eft  , qu’ils  ('obligent  à 
feruir  pour  trois  ans , 8e  moyen- 
nant cela  le  maiftre  lesfait  palfer 
à fés  defpens,  les  nourrit, & leur 
donne  par  an  quatre  vingts  ou 
cent  hures  de  petun  ,&  eux-mef- 
mes  s’entretiennent  d’habits.  Au 
bout  des  trois  ans,  s’ils  veulent  de- 
meurer dans  l’ifle^  ils  demandent 
quelque  place  à monfieur  le  gou- 
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yerneur,  qui  1 accorde  fort  volon- 
tiers aux  lieux  qui  ne  font  encor 
occupez.  Quelquefois  deux  ou 
trois  hommes  fe  font  matelots  les 
vns  des  autres , ceft  à dire , fe  Joi- 
gnent & affocient  enfemble  , ÔC 
tiennent  vne  mefme  habitation, 
qu’ils  font  à frais  communs. 


Des  incommodité^ ' de  l’ijle. 
CHAPITRE  VH. 


Vl  bien  fans  peine , c’eft  vu 
mélangé  neceffaire  en  ce 
bas  monde  que  celuy  du  bien  & 
du  maf  Noftre  iüeades  commo- 
ditez,  elle  a au(ïi  des  incommodi- 
tez.  le  n’entends  pas  icy  par  in- 
çommqditez  le  manquement  de 
quelques  commodité?.  Ce  que 
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pous  auons  dit  iufques  à prefenc 
fait  allez  cognoiftre  ce  qui  nous 
manque. 

Venons  donc  aux  incommo- 
ditez  pofitiues  & reeiles.  C’eft 
merueillefi  quelqu’vn  efehappe, 
de  ceux  qui  arriuent  de  nouueait 
aux  ifles,qu’il  n’ait  quatre  ou  cinq 
accez  de  fievre , encore  mefmes 
qu’il  fe  Toit  fait  purger  & faigner 
à l’arriuée  ,*  le  remede  eft  facile.» 
qui  ell  de  corrompre  fon  mal  en 
marchant  & trauaillant,  & ne  fe 
îaiffer  abbattre. 

Les  perfonnes  qpi  fe  tiennent 
oifiues,  qui  ne  font  que  dormir  le 
jour,  ou  qui  f’abandonnent  à la 
trifteflfe  , ne  font  pas  pour  viurc 
îonguem.eht  en  cette  ille  : lesvlce- 
t es  aux  jambes  qui  font  aflezdiffi-; 
çiles  à guarir  , les  maux  defto- 
maçh  , & autres  incommodités 
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les  accueillent , & dépefehée  bien - 
toft . Il  faut  icy  fuir  la  melan- 
cholie , marcher  & trauailler  gail- 
lardement, fe  tenir  nettement,  & 
fe  lauerfouuent  ; pour  cet  effedfe 
les  feruiteurs  ont  iaprcfdinéc  du 
famedy  libre, pour  le  baigner  ,& 
lauer  leurs  linges  & autres  hardes: 
S'ils  ne  fe  lauent , & tiennent  pro- 
prement, & trauaillenr,ils  deuicn- 
pent  incontinent  malingres,  c’eft 
à dire  laiçhes,  malades,  & inuti- 
les. 

Le  mal  des  pians  eft  aflez  com* 
mun  parmy  les  Ncgres,  non  pas 
tant  parmy  les  François,  Ceft  vn 
vilain  mal,  auquel  on  apporte  les 
mefmes  remedes  qu’à  la  grofle  vé- 
role ,•  car  quoy  qu’il  ne  procéda 
pas  de  la  me  One  caufe,  il  a néant- 
moins  quelque  affinité  aueç  elle, 
& les  mefmes  effets  fur  les  corps. 
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II  ny  a icy  ny  puces,  ny  pour 
l'ordinaire  de  poux,  ou  autre  fem- 
blable  vermine  ; mais  en  la  place  il 
y a dans  les  maifons  des  chiques, 
qui  fe  forment  dans  la  pouflicre, 
elles  font  û petites  qu’on  ne  les 
aperçoit , quoy  quelles  foient 
noires  : ces  petits  animaux  atta- 
quent particulièrement  les  pieds, 
& les  parties  d’iceux  proches 
des  ongles  , ou  les  talons  & la 
plante , entrent  dans  la  chair,  &£ 
groflirfent  comme  de  nos  pois, 
Refont  de  petits  ,&  fi  on  ne  les  ti- 
re il  y a à craindre  quelque  vl- 
cere  ; mais  on  les  tire  ai  fé  me  ne 
auec  vne  efpingle,  & ceux  qui  ar- 
roufent  fouucnt  leurs  cafés  n’en 
ont  point,  à quoy  l’eau  de  mer 
eft  meilleure  que  celle  de  riuierc* 
combien  que  celle-  cy  foit  bon- 
gç.  Le  petunverd  fert  auffijàce 


$£  Voyage  de  Yrance 
qu’on  dit , de  remede  contre  ces 
chiques. 

J 1 n’y  a point  dans  les  bois  de 
maringoins  , fi  ce  n’eft  fur  le 
bord  de  la  mer,  où  on  en  voit& 
fent  queîques-vns  le  foir  & le  ma- 
tin : mais  il  y a dans  les  bois  des 
tiques,  petits  animaux  plats,  qui 
fuccent  le fang  iufques  à ce  qu’ils 
creuent;  mais  ils  ne  font  grand 
mal,  & caufent  feulement  quel- 
que demangeaifon. 

Les  petits  animaux  nommez  ra- 
uers,  mangent  & gaftent  les  draps, 
fi  on  n’y  regarde  fouuent,  & on 
ne  les  met  à l’air. 

Il  y a des  vers  qui  perçent  les  fu- 
tailles, & tout  ce  qui  eft  de  bois, 
c’eft  pourquoy  les  vaifleaux  de 
terre  y font  meilleurs. 

Mais  ce  qui  a le  plus  deferiç 
J’ifie,  & empefehé  deux  mille  per- 
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foflncs  d’y  venir , font  de  grandes 
couleuures,  ou  pluftoft  viperes, 
car  elles  ont  toutes  les  proprietez 
des  noftres,  qui  ontvnemorfurc 
mortelle,!!  on  n’y  remédié  prom- 
ptement. Il  eftvray  qu’il  y en  a*, 
mais  non  pas  en  la  quantité  qu  oa 
fe  perfuade,  & fi  on  n’y  eft  pas 
fans  remedes  : elles  n'attaquens 
pas  les  hommes  qui  ne  les  tou- 
chent point , & le  retirent  la  pluf- 
part  aux  lieux  plus  efeartez  dans 
les  bois. 

Les  chemins  font  fort  diffici- 
les parles  mornes,  ou  montagnes. 

Les  Sauuages  nous  apprennent 
qu’il  y a quantité  de  potions, 
fçauentbicn  enuenimer  leurs  fie- 
ches.Les  pommes  de  l’arbre  qu’on 
appelle  Manfenille , font  très- 
dangereuleSjiufques  la, que  fi  1 eau 
de  la  pluye  qui  a touche  ces  pom~ 
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mes  tombe  fur  la  main  nuë,  oft 
autre  partie  de  l'homme,  elle  la 
fait  enfler  incontinent. 

La  plufpart  des  viures  du  pays 
font  légers,  & de  peu  de  fuc;  ce 
qui  fait  quon  eft  contraint  de 
manger  allez  fouuent,  & que  le 
ieufne  eft  fort  difficile,  & quelque 
fois  dangereux, 

La  plufpart  des  remedes  qu  ori 
àpporte  icy  de  France  perdent 
tout  ou  partie  de  leur  vertu.  Le 
fer  fi  roiiille  grandement,  caulè 
pourquoy  il  eft  neceflaire  de  rè- 
uifîter  fouuent  les  armes. 

La  crainte  de  furprife  de  la  part 
des  Sauuages  eft  prefque  conti- 
nuelle, d’autant  qu’ils  font  fans 
f°y>  & quelque  promette  qu’ils 
faflent , ôc  bonne  mine,  il  ne  fl 
faut  fier,  non  plus  qu’eux  ne  fè 
fient  pas  trop  à nous  ? ils  font 
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mcrueilleufemcnt  difli  muiez,  Ôc 
traiftres , comme  nous  dirons. 
On  a aufli  quelque  crainte,  mais 
non  pas  grande,  de  la  flotte  des 
ennemis eftrangcrs,  quia  couftu- 
me  de  paifer  proche , & quelque 
fois  à la  veuë  de  cette  ifle , & mef- 
me  y prendre  de  l’eau  ; néant- 
moins  ny  les  Sauuages , ny  les 
gers  n’auront  aucun  ad- 
gc  fur  les  François,  tandis 
qu’ils  feront  fur  leur  garde  com- 
me ils  font. 


Des  François  qui  habitent  l’ijle}  & 
desNegres  efclaues. 


Ous  auons  près  de  mille 
François  en  cette  ifle , Sc 
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efperons  que  le  nombre  croiftra 
notablement  à l’aduenir  par  le 
foin  des  Seigneurs  de  la  Compa- 
gnie de  ces  ifles,  & le  bon  ordre 
qu’ils  donneront , tanc  pour  fa- 
ciliter les  paflages  en  diminuant 
le  prix , que  pour  rendre  ces  ifles 
plus  vtiles,  leur  faifant  porter  du 
coton,  du  fucre,  & autres  denrées, 
dont  la  traitte  fera  de  plus  grand 
profit  que  celle  de  petun. 

Nos  François  font  telspoùrce 
qui  cft  des  mœurs, que  peuuent 
eftre  des  peuples  prefque  aban- 
donnez de  toutfecours  fpirituel, 
fans  Mefle,  (ans  Preftre,  fans  Pré- 
dicateur , (ans  Sacremens,  dâs  vnc 
trop  grande  licence,  liberté, 
impunité.  Nous  y audns  tirouué 
trois  Preftres  en  vn  quartier  de 
l’iflej  les  autres  nommez  du  pref- 
cheur,  dé  la  café  du  pilote,  & du 
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Fort  royal,  qui  font  bien  fix  du 
fepc  lieues  de  pays,  n’en  auoienc 
point,  & Dieu  fçait  fi  ces  bons 
Ecclefiaftiqués  ont  eu  beaucoup 
d’authorité  j&fait  bien  dufruiâ: 
là  où  ils  efloient.  Nous  voulons 


neantmoins  croire  que  nos  Fran- 
çois ne  font  pas  fi  vicieux,  & fi 
niauuais  qu’on  les  fait  enFrance^ 
quoy  que  nous  ne  puiffions  nier 
qu’il  n’y  ait  desheretiques,&  quel- 
ques libertins  & athées, efprits  ftu- 
pides&  brutaux, dont  le  nombre 
ne  peut  effcre  fi  petit  qu’il  ne  foie 


trop  _ 

L’Eglife  iufques  à noftre  arri- 
uée  eftoit  en  fi  bon  eftat , qu’à  cel- 
le qui  tient  le  lieu  de  la  pareille* 
quieft  proche  du  fort  laindà  Pier- 


re, il  n’y  a ny  ornement,  nyper- 
fonne  qui  en  ait  loin  ; Il  fera  ne- 
eeflaire  fi  on  veut  aflifter,  lelon 
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Dieu  tous  les  habitans , dont  la 
plus-part  ont  efté  iufques  à pre- 
fentdeftituezde  tout  fecoursfpi- 
rituel,  de  faire  trois  maifons  & 
Eghfes,d’autant  que  nos  François 
contiennét  bien  neufou  dix  lieues 
d’eftenduë  le  long  du  bord  de  la 
mer,en  vn  pays  fi  rude  àcaufedes 
mornes , qu’vne  Eglife  ne  peut 
s’eftendre  que  deux  ou  trois  heuës 
aüplus. 

Nos  François  viuentaiTezfraïî^ 
chement  enlcmble;  il  n’y  a ny  ho- 
ftellerie  ny  cabaret  * mais  quand 
on  va  de  lieu  à autre,  on  difneou 
on  fe  rencontre  , perfonne  ne  re- 
fufant  aux  furuenans  ce  qu’il  leur 
peut  donner. 

Parmy  les  François  il  y a des 
noirs,  ©u  mores  du  cap-vert,  &c 
ailleurs- affez  bon  nombre,  non 
pas  fi  grand  toutesfpis  qu’on 
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ft  dauantage  , & que 
en  ameneroient  ny 
t bien  leur  compte^ 
:ant  quvn  efclauc  noir  eft 
plus  vtile  qu’vn  feruitcur 
françois,  qui  n’eft  que  pour  trois 
ans,  a befoin  d’habits , demande  ^ 
des  gages , n’eft  pas  fi  accouftumé 
aux  chaleurs  ; là  où  les  noirs  font 
pour  toute  leur  vie,  n’ont  befoin 
que  de  quelque  linge  pour  cou- 
vrir leur  honte  * n’ont  rien  que 
leur  vie  j encor  bien  miferable- 
ment , (e  contentant  de  caflaue  ôc 
de  pois,  & font  faits  à l’air  & au 
chaud^quoy  que  s’ils  n’y  prennée 
garde  ils  font  l'ujets  à la  vilaine 
maladie  despians* 

Ces  mores  ont  l’efprit  fi  groflier 
& hébété  pour  la  plüfpatt,  qu  au- 
cun ne  fçait  ny  lire  ny  cfcrirc,& 
croit-on  qu’il  eft  prefquc  impôt- 
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fible  de  leur  apprendre.  Xlsfotî! 
neantmoins  rieurs  & mocqueurs, 
& remarquent  aflez  bien  ce  qu’on 
fait  qui  leur  femblc  impertinent. 
Il  y en  a quelques- vns  de  bapti- 
fezj  mais  dans  vne  infupporta- 
ble  ignorance  des  myfteres  de 
noftre  foy  : c’eft  pourquoy  il  y 
en  a peu  qui  ayent  elle  admis  à la 
fain£fce  communion.  Leurs  ma- 
riages fe  font  aulïi  faits  fans  les 
ceremonies  requifes  i II  y aura  de 
la  peine  àracommoder  tout  cela, 
mais  peu  à peu  on  en  viendra  à 
bou.t,&  on  les  inftruira..  Ils  en- 
tendent défia  pour  la  plufpart  au-' 
cunement  le  François, & en  difent 
quelques  mots  fans  les  articles 
autres  particules  que  nous  y ad- 
iouftons, 

y Ils  font  bons  pour  le  trauail, 
pourueu  qu’on  les  veille  &preif©j 
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car  autrement  ils  (ont  fainéants 
grandement, & parferont  le  temps 
à dormir  ou  caufer.  Quand  ils 
manquent  il  ne  faut  les  flatter,  ny 
leur  efpargner  le  chaftiment  » 
s?ils  l’ont  mérité,  ils  ne  s‘en  fâchent 
point  y mais  fi  vous  les  frappez 
fanscaufe,  ils  s’affligent  tellement 
que  bien  fouuent  ils  en  meurent 
au  bout  de  quelque  temps.  Iamais 
Tvn  ne  rapportera  la  faute  d’vu 
autre , quoy  qu’ils  fuflent  aupara- 
uant  ennemis. 

Ils  ont  ordinairement  du  feu 
jour  & nui£fc  en  leurs  cafés  lors 
qu’ils  y font,  & ne  f^auroientvi- 
ure  autrement,  quoy  qu’ils  aillent 
à l’air  prefque  tous  nuds.  Us  ai* 
ment  fort  l'eau  de  vie  , qu’ils  ap- 
pellent du  brufle-ventre. 

Cette  miferable  nation  femble 
n’eftre  au  monde  que  pour  la  lcr* 
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yitiide  Ô4  efclauage  , & dans  leur 
pays  mefme  ils  lont  la  plus- part 
efclaues  du  Roy  ou  d’autres;  on  les 
vend  aux  curopeans  à affez  bon, 
marché,  Ce  leur  efl:  vn  bon- 
heur d’eftre  auec  les  François,  qui 
les  traittent  allez  doucement , & 
parmy  lefqucls  ils  apprendront  ce 
quieftde  leur  falut,&perfeuere- 
ront  en  la  foy  tandis  qu’ils  y fe- 
ront : car  autrement  s’ils  retour- 
noient  en  leur  pays , ou  alloiene 
auec  les  Sauuages  ; ils  font  fi  in- 
çonftans,&  fi  indifferens  en  ce  qui 
çft  de  la  religion,  & fi  brutaux, 
qu’ils  retourneroient  tout  incon- 
tinent à la  façon  de  viure  de  leurs 
compatriotes , ou  des  barbares 
parmy  lefquels  ils  feroient , fans 
aucun  foucy  nyde  falutny  de  re- 
ligion. On  en  a veu  quelques-vns 
ficantmoins  bien  deupts&  affe- 
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donnez  aux  chofes  de  leur  fa! ut: 
vn  entr’autres  qui  mouruc  il  y a 
quelque  temps  chez  monfieur  le 
gouuerneur , qui  prioit  fouuenr, 

& ne  demandoit  rien  tant  que 
d’eftre  inftruit , & que  l’on  par- 
lai! de  Dieu  & des  choies  fpiri- 
tuelles. 

Il  y en  a de  fort  fimples  par- 
my  eux,  tefmoin  vn  excellent  pef- 
cheur , qui  au  commencement  a 
bien  feruy  aux  François  pour  les 
nourrir  ; il  ne  veut  pas  pren- 
dre vne  tortue  quand  elle  eft  à 
terre,  d’autant,  dit-il,  que  çeft  vne 
mefchanceté  de  les  prédre  quand 
elles  nous  viennent  vifircr.Quand 
fon  canot  ou  feu  te  a ferui  quelque 
temps,  ou  eft  bien  chargé,  il  l’en- 
courage  par  des  difeours  qu’il  iuy 
fait,  6c  luy  promet  du  repos  pour 
quelques  iours,&ne  manque  pas 
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and  il  eft  de  retour  de 
nncr.  Ils  nagent  fi  bien,  & eux 
& les  Sauuages  , qu’ils  nefe  fou- 
cient  point  que  leur  canot  verfe, 
d’autant  que  quand  ils  font  en 
l’eau , ils  retournent  le  chercher, 
le  renuerfent  & rentrent  dedans. 

Il  y a encore  parmy  les  Fran- 
çois quelques  Sauuages  de  la  ter- 
re ferme,  mais  peu  ; ceux  cy  font 
merueilleufement  manigats , on 
adroits  à la  pefchc , & à la  chaflf 
du  lézard  ; au  refte  fort  li 
tins,  fainéants,  ftupides,  & 
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CHAPITRE  IX, 


Des  Surnages  du  pays  nomme ^ 

Caraïbes. 


ON  ne  fçauroit  dire  au  vray 
leur  nombre,  pource  qu’ils 
font  en  de  continuelles  vifites 
a&iues  &pa0iucs  auec  ceux  de  la 
dominique  & autres  ifles,  de  for- 
te qu’ilyenatantoftplusjtantofi: 
moins:  Il  eft  bié  vray  que  la  crain- 
te & deffiance  des  François  a fait 
que  plulîeurs  fe  font  retirez  de 
cette  ille,  quoyque  nous  n’ayons 
guerre  auec  eux  comme  ont  nos 
François  de  la  gardelouppe. 

De  religion  on  n’en  recognoifl: 
aucune  parmy  eux.  Ils  ont  quel- 
que cognqiffance  de  l’immorta- 
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lire  de  lame,  d’autant  qu’ils  don^ 
nent  aux  âmes  des  défunts,  com- 
me les  Canadois,  des  hardes , des 
viures  durant  quelques  iours,  & 
des  meubles  pour  les  feruir;  mais 
de  fçauoir  ce  que  ces  âmes  deuien- 
nent,  ie  ctoy  qu’ils  ne  s’en  met- 
tent pas  en  peine  ; du  moins  nous 
n’auons  encore  peu  rien  tirer 
d’eux  j poflible  que  le  temps  en 
découurira  dauantage , lors  que 
nous  ferons  auec  eux , ou  eux  aueç 
nous.  Maintenant  ils  font  telle- 
ment feparez  par  des  mornes  in- 
acceffibles,  que  nous  les  voyons 
rarement,  & feulement  lors  qu’ils 
viennent  par  mer  pour  traitter 
auec  les  François.  Us  cognoilfenc 
par  expérience,  à leurs  defpens, 
qu’il  y â des  efprits,puis  que  le  dia- 
ble , qu’ils  appellent  le  maboïa,les 
bat  quelques  fois  iufques  au  mou- 
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rir.  Il  n’a  pas  tant  de  puiflance 
fur  eux , lors  qu’ils  font  aucc  les 
François  ,*  mais  au  retour  il  les 
tourmente  cruellement  en  puni- 
tion de  ce  qu’ils  y ont  elle.  Ils 
aduouent  auflî  que  le  ü gne  de  la 
fain&e  Croix  fait  fuyr  ce  maboïa? 
îa  plufpart  ont  dans  leurs  habita- 
tions vne  porte  par  laquelle  ils  di- 
fent  qu’il  entre  & fort.  Ils  ne  luy 
rendent  aucun  honneur,  que  ic 
fçache,  & ne  luy  font  aucun  fa- 
çrifiçc.  Ils  cognoiflent  auffi  vu 
qu’ils  nommer  chemin,  qui  ne  les 
traittepas  mieux  que  maboïa.  Il 
faut  que  quelques  - vns  d’eux  ayét 
communication  particulière  auec 
luy , puis  qu’ils  predtfent  les  cho- 
fes  futures , qu’ils  ne  peuuent  fça- 
uoir  que  de  luy  5 comme  le  iour 
deuant  que  nous  arriuaflions,  vne 
^ieille  S^uuagejQTe  dit  à yn  F ran- 
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çois,  magnane  nauirede  France^ 
ccft  à dire,  demain  arriuera  îcv  va 
nauire  de  la  France  , ce  qui  fus 
vray. 

Ilsdifcnt  qu’il  y a dans  la  do- 
îninique  vn  ferpent  , qui  le  fait 
tantoll grand , tantoft  petit,  qui 
a au  milieu  da  front  vne  efcar* 
boucle,  ou  pierre  fort  luifante, 
laquelle  il  tire  lors  qu’il  veut  boi- 
re, & puis  la  remet  s que  perlonnc 
ne  le  peut,  ouofe  aller  voir  en  fa 
cauerne,  s’il  n’a  au  préalable  ieuf- 
né  trois  iours,  & s’ell  abftenu  de 
fa  femme,  autrement  il  neîever- 
roit  pas , ou  feroit  en  danger 
d’eftre  mattéparluy , c’eftàdire, 
tué. 

Ges  Sauuages  vont  entière- 
ment nuds  fans  honte,  les  fem- 
mes aulîi  bien  que  les  hommes.? 
i’ en  repris  vn  capitaine,  qui  ne  me 
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fît  autre  tefpdnce  que  , non  cà 
bon  pour  France  , bon  pour  Ca- 
raïbe. Ils  fe  rougiflent  le  corps, 
qui  autrement  ell  de  couleur  oli- 
uâtre,  auec  du  rocou.  Les  fem- 
mes ont  quelquesfois  vne  façon 
de  brodequins , depuis  le  genoüîl 
iufques  à la  cheuillc  du  pied* 
qu’ils  cfliment  gentille.  Hom- 
mes & femmes  portent,  quand  ils 
en  ont  quelque  collier  de  r a (fade, 
oudeeriftal,  ou  de  petits  os  allez 
bienagence'z.  Quand  celuy,  que 
nous  appelions  le  pilote,  qui  ell 
parmy  eux  l’vn  des  premiers  capi- 
taines, & ancien  amy , & fidclîc 
aux  François,  vint  voir  moniteur 
le  gouuerneur , il  auoit  fur  la  telle 
vnchappeau , pour  marque  qui! 
ayme  & ellime  les  François  ; les 

autres  vont  la  telle  nue  comme  le 

relie  du  corps.  I-ls  lient  leurs  chc- 
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«eux  qui  ne  lont  pas  trop  grandi 
derrière  la  tefte,  & y paffent  des 
plumes  d’aras,  deflamens,  & au- 
tres oy  féaux  j ou  les  laiflent  pen- 
dre par  derrière , & y attachent 
quelques  gentillefles  à leur  mode. 
Ils  s’arrachent  la  barbe;  Arlet  frè- 
re du  pilote , aufîi  capitaine^  auoit 
de  petites  pièces  d’airain  pendues 
aux  levres , au  menton  v & au  nez. 

Les  femmes  font  mal  heureufes^ 
& traittées  comme  des  efclaues; 
car  il  faut  qu’elles  faflent  jardins, 
mefnages,&  tout,excepté  la  guer- 
re, îapefehe,  & la  ehafle,  ou  s’il 
y a quelque  gros  arbre  àabbatrc. 
Je  mary  en  prend  quelques  fois  la 
peine.  Ils  ontplufieursfefnmesj 
les  prennent  & les  quittent  a dis- 
crétion ^ les traitrent fort  mal,  & 
quelquesfois  les  tuent,  n’y  ayant 
parmy  eux  aucune  iulliee  no  plus 
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que  fuperiorité  $ chacun  fait  ce 
qu’il  veut , & eft  quitte  des  crimes 
les  plus  horribles,  pour  dire , qu’il 
cftoit  mouche  bourache*  c’cft  à 
dire,  bien  yure*  Ils  tuent  aufll 
quelques  fois  les  vieilles  gens , di- 
fant  qu'au fli  bien  ils  n’en  pcuucnt 
plus,  & font  mal -heureux  : ôc 
quand  leurs  femmes  font  vieilles, 
ils  les  tuent,  alléguant  pour  raifon 
qu’elles  ne  peuuent  plus  faire  le 
jardin,  la caffauc,  ny  le  houikou. 
lis  font  ialoux,  &fivnefemmeà 
manqué,  ils  la  tuent  > ou  la  font 
feruante  & efclaue  des  autres; 
quand  ils  doutent  fi  elle  a malfair, 
ils  l’a  font  enyurcr  (car  leur  hoüi- 
couenyure  quand  il  eft  bien  fait) 
afin  qu’en  cet  eftat  elle  ne  cele 
rien. 

Les  hommes  font  merueilleufe- 
mét  fainéants,  &paflent  le  temps 
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dedans  leurs  lits,  ou  deflus  à boire} 
caufer,  & fe  faire  peigner  par  leurs 
femmes  > il  ne  fc  pafle  point  vné 
heure  qu’ils  ne  fe  faflent  peigner, 
& rie  prennêt  pas  mefme  la  peine 
de  pefeher  , ou  chaflcr,  aymant 
mieux  fe  paffer  à peu , & ne  man- 
ger que  de  la  caflaue,  & des  crabes, 
quedefortirde  la  café  pour  pren- 
y.  dre  du  lézard,  de  la  tortue  , ou 
autre  ehofe  : lors  toutefois 
qu’ils  viennent  traitter  auec  les 
François  ils  prennent  de  la  tortue, 
& l’apportent  > c’eft  ce  dont  ils 
traittent  principalement;  Ils  ap* 
portent  quelque  fois  des  ananas, 
ôc  des  bananes,  & de  leurs  arcs& 
fléchés , qu’ils  donnent  à leurs 
coraperes  jainfî  appellent- ils  tous 
leurs  amis. 

Ces  Sauuagcs  ont  vne  ridicule 
ceremonie  à la  naiflance  de  leurs 
* " ênfans 
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ënfansi  la  femme  le  leue  incon- 
tinent apres  auoir  accouché , & va 
au  trauail  fi  elle  peut  5,  le  mary  fe 
met  âu  lift,  qu’on  efleue  auhault 
de  la  café,  &là  plaint  le  ventre1* 
& le  frotte  comme  s’il  endu- 
rcit Beaucoup.  Cela  dure  vne  luné 
toute  entière,  qu’il  ne  fortdüli£t 
qu’en  neceflité , s’appuyant  fur  vn 
bafton,  &on  levifke  comme  vn 
malade  i il  eft  vray  qu’ils  font  au- 
cunement paffèr  cette  feinte  ma- 
ladie en  vérité , tant  ils  le  traittenc 
mal , le  faifanc  ieufner  quelques 
iours  fort  eftroittement , ne  Iuy 
donnant  à manger  que  de  lacaf- 
faue,  & encor  fort  peu  ? pour  la 
boiffon  on  luy  en  donne  affez, 
particulièrement  lors  que  l’enfant 
tecte  ; apres  quelques  iours  il  peut 
manger  des  crabes  j & puis  on  luy 


permet 


[ue  temps  apres 
H 
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tortue, & en  nn  toutes  fortes  de 
viures  indifféremment , comme 
ellant  pleinement  guery  mais 
auparauant  on  fait  vnealfemble'c 
où  ce  prétendu  mahrde  eft  déchi- 
queté par  tout  le  corps , & perd 
bien  du  fang  : Ceux  toutesfois  qui 
ont  délia  eu  cinq  ou  fix  enfans  ne 
font  plus  déchiquetez  que  par  les 
bras  & les  ja  mbes.  Pour  les  en  fans, 
ils  ne  fçauent  que  c’eft  que  de  les 
emmaillotterj  ny  de  lesdelicater 
comme  nousfaifons,quoy  qu’ils 
les  aiment  tendrement. 

On  garde  prefque  la  mefme  ce- 
remonie pour  faire  vn  capitaine, 
qui  toutefois  n’a  pas  beaucoup 
d’authorité  parmy  eux  * on  le  fait 
ieufner , on  le  de'chiquette,  puis 
on  luy  iette  à la  telle  des  peaux 
de  poilfon  feiches , de  forte  que 
s’il  ne  fepare  dextrement,ileflcE 


danger  déliré  blefle , & n’eftre  te- 


nu pour  vnbon  capitaine. 

Durant  la  grofleffe  de  la  fem- 
me, le  mary  ne  mange  point  de 
tortue , d’autant,  difent-ils,  que 
s’il  en  mangeoic  l’enfant  feroiè 
fourd  comme  la  tortue; fembla- 


blement  il  ne  mange  point  delà- 
mcntin , d’autant  qu’il  a les  yeux 
fort  petits,  & fi  le  pere  en  man- 
geoit , cette  imperfection  & de- 
faut pafl'eroit  à l’enfant  ; maiè 
quand  ils  mangent  auec  les  Fran^ 
cois , ils  ne  font  pas  fi  fcrupu- 
leux. 

La  Vie  qu’ils  mènent  leur  eft  il 
agréable , qu’ils  en  font  trescon- 
tcns  ; & quelque  bon  traittemene 
que  vous  leur  faffîez*  vous  ne  les 
retiendrez  point  pour  demeurer 
auec  vous.  On  en  aveu  qui  ayant 
long  temps  demeuré  pariny  les 
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François , & bien  à leur  aife , à la 
première  occafion  fe  font  échap- 
pez , & retournez  vers  les  autres 
Sauuages.  Ils  font  extrêmement 
deffians}  ne  croyez  pas  que  s’ils 
voyent  vn  fufil  en  voftre  main, 
ils  viennent  en  voftre  café  , les 
moindres  cbofes  leur  donnent  de 
îa  deffiance.  Comme  nous  paf- 
iions  à noftre  retour  par  la  dœ- 
minique  vn  Sauuage  vint  vers 
nous  iufques  à my  chemin,  mais 
£ toft  qu’il  apperceut  noftre  petit 
hatteau  qui  eftoit  derrière  levaif- 
feau,  il  s’en  retourna  bienviftc. 
5i  quelqu’vn  a des  armes  dans  le 
Vaifteau , jamais  ils  ne  viendront 
a bord  ; ft  l’vn  d’eux  monte  au 
vaifleau,  l’autre  demeure  toufiours 
dans  le  canot,  & regarde  par  tout. 
Ils  iugent  des  autres  comme  on 
doit  iuger  d’eux,  qu’il  ne  s’y  faut 
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jamais  fier;  s’ils  viennent  en  vne 
café, ils  regardent  par  tout,  par- 
tie pourvoir  s’il  n'y  a rien  qui  leur 
fade, peur,  partie  pourdefcouurir 
les  moyés  de  la  furprédre.  Quand 
ils  virent  lamaifonde  brique  que 


monfieur  le  gouuerneur  a fait  fai 


re  , ils  venoien.t  heurter  contre,  - 
pour  expérimenter  sais  la  pour- 
roient  enfoncer , & la  trouuant 
ferme , didimulant  leur  eftonne- 
ment  & fafeherie  , luy  difoienc 
comme  par  conioüiflance, mou- 
che manigat  moncompere.llsne 
tâchent  qu  a furprendre,  & quel- 
que bonne  mine  qu’ils  vous  ayent 
fait,  où  ils  auroient  l’auantage, 
il  ne  faudrait  attendre  deux  au- 
cune mifericorde  : Et  quand  ils 
ont  tâché  à vous  furprendre,  s’ils 
manquent  leur  coup,  ils  s’en  vien- 
drons froidement  vous  dire , moy 

~ ~ H iij 
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non  fâché  à toy  , & traitteront 
aucc  vous  comme  fi  rien  ne  s’étoic 
paflé,&  comme  sais  eftoient  vos 
meilleurs  amis. 

Ils  font  extrêmement  fales  en 
leur  manger;  qui  leur  auroit  veu 
faire  leur  hoüicou  en  auroit  hor- 
reur. Vn  iour  en  la  prefencede 
moniteur  noftregouuerneuràvn 
difner,lVn  d’eux  cflant  loin  d’vn 
plat  où  eftoit  fon  appétit , monta 
fur  fon  banc , puis  mit  vn  pied  fur 
|a  table  entre  les  plats , aduance 
vne  main  vers  le  bout  de  la  table 
pu  èftoit  ce  mets,  pour  s’appuyer» 
&ainfi  eflendude  fon  long  fur  les 
plats  3c  les  viandes,  porte  fon  au- 
tre main  à ce  qu’il  defiroir.  Voila 
comme  ces  meffieurs  font  ciuiîs. 
Au  refte  aueç  cela  ils  font  fi  fuper- 
bes  que  qui  que  ce  foit  qui  les  aille 
Voir,  ils  ne  îç  leiierom  pas  pour 
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l’accueillir,  mais  luy  diront  feule- 
ment,  monftrant  vn  li£t , mets 
toy  là.  ^demandent  fort  libre- 
ment tout  ce  qui  leur  plaift,  & 
ne  faut  pas  lesrefqfer?  c’eflpour- 
quoy  ceux  qui  font  bien  inftruits 
n’expofent  rien  en  leurs  cafés, 
quand  lesSauuagesy  doiuent  Ve- 
nir , que  ce  qu’ils  veulent  bien 
leur  donner.  Ils  promettent  aflez, 
mais  ils  manquent  fouuent  de  fi- 
delité. Ils  mangent  les  animaux 
qui  leur  font  du  mal  , comme 
chiques,  tiques,  & femblable 
Vermine. 
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Continuation  du  fujet  des  mœurs 
des  Caraïbes. 


CHAPITRE  X. 

Es  Sauuages  font  fouuent 
.pour  diuerfes  pccafions  des 
yins  dans  leurs  carbets,  c’eft  à dire 
des  aOemblées  dans  de  grandes 
cafés  faites  exprès,  où  ils  boiuent 
excefïiuement , fans  manger  que 
fort  peu  » cela  dure  quelquefois 
iufques  à liuiâ:  ou  dix  iours , tk 
ç eft  alors  qu’ri  fait  bon  les  atta- 
quer, car  ils  font  prefque  touf- 
jours  yures.  Apres  cette  ceremo- 
nie ils  commencent  à traittec 
des  affaires  , particulièrement  de 
la  guerre,  ouïes  plus  anciens  capi- 
^a£anguent  ÿ & font  enteu- 
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dus  auec  vn  mcrueilleux  filence, 
ôccc  qu’ils  concluent  eftfuiuy  du 
cpnfentement  commun  , quoy 
qu’ils  n’ayent  aucune  authorité 
de  commander.  Ces  traittez  d’af- 
faires de  guerre  commencent  or- 
dinairement par  de  grands  cara- 
mcmo , ou  difçours , & plaintes 
des  vieilles , qui  rapportent  tout 
çeque  ceux  à qui  on  parle  dé  faire 
la  guerre  leur  ont  fait  de  mal,  ou 
à leurs  anceftres,  iufques  à quel- 
ques iniures  de  parole  ; car  que- 
reller vn  Sauuage,eft  autant  que 
de  le  frapper,  & le  frapper,  autant 
que  de  le  tuer  5 & offenfez  vn 
Sauuage  en  particulier , vous  of- 
fenfëz  toute  la  nation  -,  mais.il 
n’en  va  pas  ainfi  du  bien  que 
vous  leur  faites  en  particulier, le 
commun  n’y  prend  point  de  part. 
Âpres  ces  caramemo  les  enfgns 
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danfans , faurans , & pleurans,de- 
mandent  qu’on  venge  ces  iniures, 
toute  la  ieunelFe  s'émeut,  & tef- 
moigne  Ton  defir  & courage , puis 
les  vieillards  ordonnent. 

Outre  la  guerre  qu’ils  ont  con- 
tre nos  François  de  la  gardeloup- 
pe,les  Anglois  de  Sainéta  Loufie, 
Antigoa  , Monferrat , & autres 
sfles , occupées  fur  les  Caraïbes; 
ils  la  font  encore  aux  Calibis, 
qui  font  Sauuages  de  la  terre  Fer- 
me, & ont  alliance  & focieté  d’ar- 
mes auecles  Aroüagues,  qui  font 
auffi  en  terre  ferme.  Ils  ne  font 
point  de  difficulté  pour  aller  fur- 
prendre  ces  ennemis,  de  fexpofei 
dans  leurs  canots  & pirogues  à vn 
voyage  de  mer  de  bien  deux  cens 
lieues;  ils  vont  d’ifle  en  ilîe,  & pre- 
uoyent  allez  certainement  les 
mauuais  temps  & tempeftes,par 
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finfpc$?ion  du  ciel,  &dcs  aftres, 
donc  ils  ont  des  cognoiflances 
metueilleufçs. 

Leurs  armes  font  des  arcs  de 
bois  rouge , auec  des  flèches  oc 
certains  rpféaux  , qui  au  lieu  de 
fer  ont  au  bout  vn  bois  fort  poin» 
tu , & empoifopné  ; ils  portent  le 
feu  dans  les  cafés  couuertes  de 
fcilles,  attachant  au  bout  de  leurs 
flèches  du  coton  allumé.  Ils  ne 
yifent  pas  toujours  droit  à leurs 
ennemis  i mais  tirent  en  haur,  & 
font  fl  adroits  en  cela  , que  la 
plufpart  de  leurs  coups  ont  leur 
effe£L  Us  tirent  aufli  derrière  eux 
en  fuyant , $ quand  ils  font  pour- 
fuiuis  chaudement  fur  la  mer,  ils 
fe  couchent  de  leur  long  dans  les 
fanots,  pour  tveftre  expofèz  aux 
coups,  & tirent  fans  celle,  ban- 
dant quelques  fois  larç  de  leurs 
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pieds.  Ils  ont  aulîi  destfâgayes 
de  bois  rouge  , dur  5 & pelant, 
qu’ils  lancent  fort  bien  ; & pour 
battre  de  plus  pre's , ils  ont  des 
boutous,  qui  font  gros  bois  rou- 
ges, plats,  efpaisd'Vnbonpoulce* 
r larges  par  le  bout  de  prés  de  demy 
pied,  longs  de  deux  ou  trois  pieds, 
dont  ils  elcrafent  la  telle  de  leurs 
ennemis , comme  nous  ferions 
auecvnleuier. 

Toutes  leurs  guerres  fe  font 
par  furprife  le  matin  au  poinddu 
iour , auec  des  huées  horribles,  &c 
pour  paroiftre plus  affreux,  ils  fe 
peignent  du  noir  des  pommes  de 
K sunipa  le  tour  des  yeux.  Ils  font  en 
vn  continuel  mouuement  pour 
éuiter  les  effeéts  des  armes  à feu, 
&pourcequlls  voyent  la  mèche 
allumée  de  nos  moufquets,  ils  é- 
uicentaifément  le  coup  fe  iettant 
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par  terre , courrant  tantoft  d’v» 
cofté,  tantoft  de  l’autre.  fe  re- 
muant d’vne  vitcfle  admirable,  de 
forte  qu’il  eft  fort  difficile  de  les 
choifir  > mais  ils  craignent  fort  les 
fufïfs,  pource  qu’ils  n’y  voyent 
point  mettre  la  mèche,  &difenc 
quec’eftlemaboïa,  c’eft  à dire  le 
diable,  qui  y met  le  feu.  Ils  font 
d’ordinaire  trois  bandes , & vne 
efpece  d’auant  - garde  , arriere- 
garde,  & bataille  ; mais  au  choc 
ilsfe  mettent  incontinent  en  de- 
fordre  & confufion.  Vous  en  aues 
aflezbon  marché,  (î  dés  le  com- 
mencement vous  monftrez  que 
vous  ne  les  craignez  point,  & en 
abbattez  heureufemét  quelqu’vn, 
ou  deux , ou  trois  j car  lors  ils  fs 


retirent  promptement,  non  tou- 
tefois fans  faire  tous  les  efforts 


poffibles  pour  retirer  les  corps  \ 
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morts  de  leurs  compagnons,  ca  i 
ils  craignent  fort,  & tiennent  à 
grande  honte  de  les  Iaiflerparmy 
leurs  ennemis  ; mais  fi  vous  fuyez, 
ou  vous  retirez  pour  les  battre  ers 
retraitte,  ou  tefmoignez  quelque 
crainte,  ou  tirez  plufieurs coups 
en  vain  s alors  ils  font  extrême- 
ment courageux,  & donnent  fti- 
rieufement,  & ne  fe  retirent  îa- 
ttiais,  fi  ce  n’eft  en  vne  grande  ex- 
trémités Il  y en  a défia  quelques- 
vnsparmyeuxqui  ont  des  armes 
à feu,  & en  fçauent  tirer  , ce  qui 
eftvn  très  grand  ma!  ; Dieu  par- 
donne à ceux  qui  leur  en  ont 
donne. 

Leurs  armes  deffenfiues,  com- 
me i’ay dit,  font  Iafuittc,lalege. 
reté , & mouuement  perpétuel, 
& le  coucher  dans  leurs  canots 
pour  eftre  à couuert  des  coups? 
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car  du  reftc , ils  n’ont  ny  bouclier, 
ny  autre  chofe  pour  fc  parer,  5c 
font  nuds  à la  guerre  comme  en 
toutes  autres  occafions.  Outreces 
canots, faits  d’vnepiece  de  bois* 
& non  pas  de  l’efcorce  d’arbre 
comme  ceux  des  canadois , ils  ont 
des  pirogues,faits  de  deux  ou  trois 
pièces  •,  ils  font  plus  grands  que 
les  canots,  & y en  a qui  portent 
quarante  & cinquante  hommes} 
ils  y mettent  des  voiles  à noftre 
imitation,  quand  ils  en  peuuenc 
auoir.  Ils  tuent  & mangent  leurs 
captifs auec mille  ceremonies,  5c 
cruautcz , non  pas  toutesfois  fi 
grandes  que  celles  des  canadois. 
Us  gardent  quelquefois  vne  main 
d’vn  ennemy  mort,  qu’ils  portent 
en  triomphe,  & danfent  au  tour. 
Iamais  ils  n’oublient  ny  ne  par- 
donnent le  mal  quon  leur  a fait. 
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ou  qu’ils  ptetefident  qu’on  leur  3 
fait.  Ils  nagent  comme  poifTonS;' 
en  guerre  ne  fe  foucient  pas,  conï- 
me  l’ay  dit,  que  leur  canot  ren- 
uerfe,  car  ils  fçauent  bien  le  re- 
drefler,  & fe  remettre  dedans.  Ils 
y portent  toufiours  leurs  lidts 
aueceux. 

Ces  barbares  ne  content  point 
plus  haut  nombre  que  dix  , de 
{•expliquent  monftrant  par  leurs 
doigts?  quelquesfois  ils  vont  iuft. 
ques  à vingt , ou  deux  fois  dix, 
monftrant  les  doigts  des  mains  de 
des  pieds;  apres  cela,  fils  veulent 
en  dire  dauantage,  & exprimer 
plus  grand  nombre,  ils  prennent 
du  fable,  & le  jettant  d’fent,  mou- 
che comme  efte,  beaucoup,  ou 
grand  nombre,  ou  autant  que  ce- 
la. Ils  content  leurs  mois  par  lu- 
nes „ & les  iours  par  nui&s , 6e 

dîfent 
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difent,  ie  feray  là  tant  de  nui&si 
bu  ie  reuiendray  apres  tant  dé 
nuids.  Ils  expriment  auffi  l’eftar 
qu’ils  font,  & l’eftime  qu’ils  ont 
de  la  bonté  des  nations  parleuré 
inains  & bras  > & monftrant  là 
main  entière , & vne  partie  dû 
Bras,  vous  difent,  France  bonne 
Comme  efte.-pour  les  Flamens,oû 
Hollandois,il5  monftrétla  main, 
& difent»  bonne  comme  elle  ; les 


i^nglois  font  les  pires  dans  leut 
eftime,  ils  ne  monllrent  pour 
eux  que  le  bout  dès  doigts  : Pofli- 
bîe  que  quand  ils  parlent  des 
François  en  leur  abfence , ou  de- 
uant  ces  autres  nations,  ils  ne  gat- 
dent  pas  cette  diuifion.  Ils  vfent 
peus.de  tabac  , & ont  bien’  occa- 


fion  de  fe  mocquer  des  europeans 
qui  vont  chercher  fi  loing  dans 
îèprsifies  cette  méchante  herbe/ 
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Ils  ont  vn  langage  particulier 
quciecroy  qui  eft  fort  difficile  à 
apprendre  \ mais  en  outre,  ils  ont 
vn  certain  baragouin  méfié  de 
François,  Efpagnol,  Ang!ois,& 
Flament,  le  trafic  & hantife  qu’ils 
ont  eu  auec  ces  nations  leur  ayant 
fait  apprendre  quelques  mots  de 
leurs  langages  ; de  forte  qu’en  peu 
de  temps  on  peut  Si  les  entendre, 
& fe  faire  entendre  à eux,qui  nous 
fera  vn  grand  aduantage  pour  les 
inftruire. 

Du  fruïfl  ïjirïtuel  qu'on  peut  efye2 
ver  de  cette  ijîe , 

CHAPITRE  XL 

IL  efi;  aifé  d’infererde  ce  qui  à 
efté  dit  iufques  à prefent,  que 
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ii  les  marchands  peuuent  retirée 
des  commoditez  temporelles  de 
cette  ifle  , & autres  ; il  y a aufli 
vne  afifez  belle  efperance  d’vne 
triple  moiflon  pour  ceux  qui 
font  le  négoce  des  âmes.  Si  les 

moyens  de  lûbfiftencc,  qui  coh*  . 

fiftenc  en  vn  fecours  neceflaire  dè 
la  France,  ne  leur  manque  poinç- 
on peut  fe  promettre,  queceluy 
qui  leur  a donné  les  talens v & 
commandé  de  les  employer  a ce 
trafic  , negotiamini  dutn  vsnio  , en 
aura  de  lalatisfacfcion.&lesbon- 
nes  âmes,  qui  ne  cherchent  que 
fà  gloire , du  contentement  &S 
çonfolation.  ' 

Quand  il  n’y  auroit  qu  enui- 
ron  mille  François , nos  compa- 
triotes, qui  Fans  la  culture  ncèel- 
fairc  deuiendroient  barbares*  ^ 
fauuages  dansées  bois  & retrait- 

I 1] 
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tes  de  la  barbarie  &fauuagine 5 c§ 
feroit  vn  empîoy  fort  vtile  , & 
d’autant  plus  neceflfaire , que  |a 
patrie  nous  lie  & oblige  plu^ 
eftroittemenc  a ceux  quelle  a 
nourry  & éleué  auec  nous.  Ils  nous 
font  particulièrement  alliez  ; & 
5ain$  Paul  nous  aditertic,  que 
pous  Tommes  tenus  d’en  auoirvn 
foin  plus  particulier  î duquel  TI 
nous  nous  djfpençons,  nous  np 
pneriferons  plus  honorable  nom 
que  ceUiy  d’infidelles , ou  quel- 
que autre  encore  pis,  fil  y en  a. 
Si  nous  deuons  aupir  de  la  com- 
paflion  pour  les  Sauuages  d’au- 
fant  qu'ils  font  abandonnez  > par 
la  mefme  rai  Ton  , ou  pluftoft  à 
plus  force  raifon^nousen  deuops 
âuoir  pour  les  François,  lors  qu’ils 
font  au  mefme  cftat  d’abandon- 
perpent,  §i  ie  pç  pic  trompe*  il 
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p’eft  pas  moins  neccflairc,  6c  a- 
greableàDieu,  d’empefcher  que 
les  anciensChreftiens  ne  deuien- 
nent  Saunages  , que  d’attirer  les 
Sauuages  à fe  faire  Chrefticns. 
Ce  nombre  va  journellement 
croiflant,  & auec  luy  les  neceffi~ 
tez  fpirituclles,  6c  erpiftra  enco- 
re plus  lors  qu’on  fçaura  que  les 
-moyens  n’y  manquent  pas  d’y 
faire  aufli  bien  fon  falut  qu’en 
France.  Ceux  qui  fe  tiennent  prés 
de  leur  confcience  n’y  vour 
droient  pas  aller  autrement , 6c 
fansççla  pn  neferoitde  cette ifle 
qu’vne  poneropple  s ou  rctraitte 
de  defefperez. 

Il  y a yne  fécondé  moiflon» 
c’eft  des  barbares  negres  du  cap 
de  vert,  Si  autres  lieux , dont  il  y 
a bon  nombre,  qui  augmentera 
fi  on  croit  nos  François , à qui  ils 
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font  fort  vtiles.  Quelques -vns  de 
ces  mores  font  délia  régénérez,  & 
blanchis  dans  les  eaux  du  fainéfe 
Baptefme;  les  autres  pour  la  pluf- 
part  défirent  le  mefme,  & ie  ne 
doute  pas  que  depuis  mon  départ 
quelques-vns,  qui  feprefentoient 
pour  eftre  inftruits , naycnt  receu 
cette  faueur  de  ceux  que  i’y  ay 
îaiflez.  La  difficulté  des  nouueaux 
eftablifTemens,  la  ftupidité  de  la 
plufpart  de  ces  cfprits , l’incon- 
ftance  qui  leur  eft  naturelle  , 
qui  feroit  que,  s’ils  retournoienc 
en  leur  pais , ils  retourneroienc 
aufli  à leur  infidélité , ayans  ordi- 
nairement fort  peu  de  fentimcntj, 
& trop  d’indifferenee  en  matière 
de  religion,-  nous  ont  obligé  à 
procéder  vn  peu  lentement  en 
cette  affaire,  où  il  faut  bien  pren- 
dre garde  de  rien  précipiter , & 
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ft  accorde*!  fi  toft  à quelques-  vns 
ce  qu’ils  nous  tefmoignent  de- 
fircr. 

Quand  aux  naturels  du  pais,  nos 
fauuages  Caraïbes  j on  voit  par  ce 
qui  a efté  rapporté  aux  chapitres 
precedens  de  leurs  meurs  & façons 
de  faire , la  difficulté  qu’il  y aura  à 
les  conuertir.  Ils  viuent  à leur 
ayfe  dans  vne  très-  grande  oyfiue- 
té,  dans  vne  entière  liberté  de  tout 
dire,  & tout  faire,  dans  l’impu- 
nité de  leurs  crimes,  mcfme  les 
plus  horribles , fans  honte  de 
leurs  dèbordemens,  nudité,  po- 
lygamie , yurongnerie  , & vile- 
nies, fans  befoin  de  l’alfiftanee 
des  François , qui  les  contrai- 
gne de  nous  rechercher , &viurc 
parmynous,  ou  defirer  que  nous 
allions  habiter  auec  eux.  Ils  di- 
fentque  c’eft  nous  qui  auons  be* 
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foin  d’eux  puisque  nous  venons 
en  leurs  terres , qu’ils  le  font  b 
paflez  de  nous,  &s’en  pafleronî 
bien  encore.  Ils  font  deffians, 
cruels , inconftans , trompeurs , 
fans  foy  , fans  loy  , fans  appre- 
henfion  de  la  iuftice  diuine.  On 


ne  pcut  ,quoy  qu’ils  promettent^ 
viure  en  alfeurânce  parmy  euxj 
d’autant  que  le  premier  à qui  la 
fantaifîe  prendra  durant  leurs 
vins,  vous  ira  égorger, & il  n’en 
fera  autre  chofe,  quoy  que  vous 
ne  l’ayez  iamais  offenfé.  Néant- 
moins  ce  qui  n’eft  pas  poffiblé 
aux  hommes  feuls,  left  à Dieu, 
&aux  hommes  affiliez  de  fa  grâ- 
ce & puiffiance  $ il  peut  faire  de 
ces  pierres  des  enfans  d’A  braham. 
On  tache  à tirer  d’eux  quelques^ 
vns  de  leurs  enfans  pour  les  in- 
ftruire , &>  enfembié  s’en  ferait 
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pour  oftages  j & il  femble  apres 
tout,  que  le  temps  Toit  venu,  au- 
quel Dieu  auoit  deftiné  de  ietter 
les  yeux  de  fa  mifericorde  fur  cette 
infortunée  nation.  Ils  font  delta 
volontiers  le  ligne  de  la  fainéte 
croix  , & en  plulîeurs  occalîons 
prononcer  à l’imitation  des  Fran- 
çois les  fain&s  noms  de  1 e s v s 8c 
de  Marie , & recognoiflent  que 
par  ce  moyen  ils  font  fuïr  le  ma- 
boïa.  Ceux  qui  ont  plus  hanté  les 
François  fe  monftrent  aucune- 
ment dociles  ♦,  8c  le  principal  8c 
plus  conlidetable  d’entr  eux,  qui 
eft  maintenant  le  premier  capi- 
taine y nos  François  l’ont  nommé 
le  pilote , a toufiours  eu  dés  le 
commencement  vne  affedtion 
particulière  pour  eux,  les  affiliant 
de  viures  dans  la  neceffité,-  leur 
donnant  aduis  des  deffieins  des 
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autres  Sauuages  , procurant  la 
paix  autant  qu’il  a peu  > de  forte 
tjuc  quelques-  vns  croyent , que 
fans  luy  les  François  neuflent 
peu  fe  loger  & maintenir  dans 
fille.  Il  continue  encor  ces  bons 
offices  , de  haranguer  au  confeii 
des  Sauuages  pour  les  François, 
& de  nous  r eue  1er  le  fecrec  de 
leurs  affemblées,  iufques  àfe  fai- 
re haïr  de  quelques-yns  des  liens 
à noftre  occalion  , & dit  que  li 
les  François  chaffoient  les  Sauua- 
ges de  l’ifle  , pour  luy  il  ne  s’en 
iroit  point-,  xnais  viendroit  vi- 
ure  auec  nous , li  fes  femmes  Si 
mariniers , ou  feruiteurs  Si  amis 
Je  permettaient.  Ayant  vn  iour 
efté  arrefté  par  les  François  , U 
remonftra  au  capitaine  , qu’ij 
auoit  touliours  efté  pour  eux , & 
jamais  contre  > & qu’il  leur  auoit 


ferüy  dans  leurs  CommentemenSj 
jpuis  il  conclud  ainfi,qucfi.  non- 
bbftant  Cela  tu  me  veux  matrer^ 
non  force  j mais  tien,voicy  mes 
femmes  & enfâns,  fais  les  bapti- 
fer.  Eftant  venu  voir  monfieur 
le  gouuèrnêur  , il  beut  à nous  du- 
rant le  difner , nous  vint  vrfiter 
en  rtoftre  café,  & entendant  que 
nous -Voulions  aller  viure  pàrmy 
^ eux, 'il  en  tefmoigna  du  conten- 
tement, & dit  qu’il  parlèrent  pout 
flous  à l’aflcfnblée.  Voila  quel- 
que^ commencemerts,  (i  Dicules 
bénit  ce  Sauuage  fcrüira  par  {es 
difcouts  & bon  exemple  à la  con- 
üerfiondes  autres. 

Ce  Caraïbe,  que  nous  auonè 
nommé  le  pilote,  a vn  frere  nom- 
mé Àrlet,au(îi  capitaine,  grand 
homme, & de  bonne  façon  , qui 
à pareillement  autrefois  eu  de 
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bons  mouuemens  , & on  nous 
afieurc,que  fi  fès  femmes  l’euffénE 


permis,  il  fe  fuft  fait  inftruire  ôc 
baptifèr  il  y a quelque  temps. 
Il  nous  vifîta  auflii  peu  de  iours 
apres  fon  frere , nous  interro- 
gea fort,  goufta  du  hoiiicou  de 
France,  & permit  en  fin  * quoy 
quauec  peine , que  fes  femmes 
cn  gouftaflent  .*  Il  tefmoigna  au- 
tant de  ioye  que  fon  frere  de  no- 
ftre  deflein  d'aller  parmy  eux,& 
nous  dit  femblablement , qu’il 
parleroit  pour  nous,  & que  fes 
femmes  nous  feroient  delacafla- 


ue,  & du  hoiiicou  du  manioc 
qu’il  nous  donneroit.  C’effc  ce 
qui  nous  peut  donner  bonne 
efperance , & me  fait  coniurcr 
le  Ie&eur  de  cette  Relation , d’a <L> 
drefier  fes  vœux  au  ciel  pour  ces 


panures  Sauuages , & pour  ceux 


